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Cette étude est le €mit d’une coïncidence : une longue sécheres- 
se prenait fin dans le Sahel africain quand je le quittai, une autre 
dramatique débutait dans le Nordeste peu de temps aprés mon 
arrivéel. La comparaison s’imposait. Une première observation des 
paysages agraires du sertao révélait une agriculture atrophiee, 
voire négligée, en comparaison de celle pratiquée dans le Sahel au 
climat similaire : un habitat dispersé, pas de greniers, et des 
jachères qui l’emportaient sur les cultures trop souvent refug~ee~ en
des lieux peu propices à leur entretien. Le cultivateur § ~ ~ a ~ ~ ~ ~  ne se 
préoccupait guère de contenir l’érosion du sol, d’apporter artificiel- 
lement l’eau que le climat refusait aux plantes. Et surtout, les rap- 
ports de l’agriculture avec l’élevage apparaissaient plus conflictuels 
que complémentaires, Une enquête rapide confirma ces carences 
dans le domaine des connaissances techniques v e r ~ a c u ~ a ~ ~ ~ ~  et des 
formes sociales du travail. Les unités familiales de p r o ~ u ~ t i o n ,  iso- 
lées et précaires, assumaient les tâches agricoles sans l’aide ni des 
voisins ni des parents disperses. Faute d’entraide ou de resert-es, Se 
producteur se trouvait démuni devant les maladies ou Les aléas di- 
matiques. 
Bref, l’affirmation de R. Dumont sur l’absence d’un paysannat 
dans le Nordeste prer,ait sens : la petite production familiale cea- 
reneez semblait dépossédée des traits qui caractérisent habituelle- 
ment les communautés paysannes et ces lacunes pouvaient y être 
C e  travail a été conduit au  tout début des années  quatre-vingt. 
Du Ceara, habitant de cette région. 
tenues pour responsables de l’impact particulièrement dramatique 
des sécheresses. 
Mais, d’ordinaire, les auteurs invoquent les facteurs climatiques 
pour expliquer cette atrophie agricole, avec exagération semble-t-il, 
si l’on confronte cette hypothèse à l’examen des systèmes agraires 
sahéliens3. L’opinion commune veut également que l’agriculture 
nordestine soit dévalorisée par rapport à l’activité noble et envahis- 
sante du sert60 : l’élevage extensif. Les liens observés de dépen- 
dance économique, sociale ou morale du paysan envers l’éleveur, 
corroborent la soumission dégradante de l’agriculture familiale que 
renforcent depuis un siècle l’introduction de l’argent dans les 
échanges et la négligence partiale de 1’Etat. 
Dans la littérature cette constatation est générale, mais bien 
peu d’études permettent de suivre la genèse de cette altération. Or 
dans le Nordeste, plus peut-être qu’ailleurs au Brésil où 
l’immigration a récemment prévalu sur le peuplement autochtone, 
la petite production paysanne a une profondeur historique que les 
études quantitatives, prisonnières de leur isolement monogra- 
phique, ne peuvent atteindre. Interroger le passé se présenta tout 
naturellement comme le moyen de décrypter une réalité complexe 
et toujours rebelle à l’observation, de corriger la myopie de 
l’observateur du présent. Cette étude essaye de reconnaître les ori- 
gines d’une production agricole familiale fragile. 
Une telle recherche, néanmoins, présente des difficultés peu 
D’emblée, le silence des archives concernant l’économie dépsé- 
ciée de populations sans écriture (Indiens, caboclos et mututos) 
laisse subsister nombre d’ambiguïtés dans l’analyse des phéno- 
mènes abordés. L’économie indigène est evoquée de façon trop éva- 
sive par les premiers témoins de la conquête : les missionnaires tai- 
sent l’organisation interne des villages indigènes pour s’étendre sur 
la grandeur de leur oeuvre apostolique et morale, les fazendas ne 
familières aux économistes. 
Pour une comparaison avisée entre l’agriculture sahélienne et seftaneja, consulter G. 
SAVONNET, Paysan des savanes africaines et paysan du Nordeste brésilien. in: 
C0QUERY:VIDROVITCH (C.) (ed.) -1 981 - Sociétés paysannes du Tiers-Monde. Presses 
Universitaires de Lille, Lille. 
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gardent pas trace écrite de leurs activités économiques, les caboclos 
enclins à se soustraire à leurs spoliateurs échappent de ce fait aux 
rares observateurs ... Le danger est alors de laisser ~ ’ ~ ~ a g ~ n a t ~ o n  ou 
le dogmatisme pallier la pauvreté des faits pour reconstituer une 
pseudo-histoire conforme aux prémisses de l’étude4. 
ver ces obscurités du passé tout en ayant soin ’ i n ~ e ~ r ~ g ~ ~  les situa- 
tions similaires observées dans des régions ~ i r n ~ t r o p ~ ~ s  du Ceara. 
Les interprétations proposées ont valeur d’hypotheses, qui pour- 
raient être infirmées par de nouvelles informations. Elles sont 
néanmoins justifiées par le fait que les formes d’organisation ne 
sont pas innombrables, selon un principe de parcimonie de la 
nature que rappelle P. C O U I ~  : dans l’espace, le milieu impose ses 
contraintes aux économies indigène, domestique ou pastorale ; dans 
le temps, les sociétés humaines opposent leur inertie, comme nous 
aurons l’occasion de le montrer en soulignant la continuité de cer- 
taines formes de la production humaine et sociale. 
A l’historien enfin, l’étude apparaîtra parcellaire et le sera dans 
une double mesure : 
- en se focalisant sur deux phénomènes ici stratégiques : la 
croissance démographique et le recrutement de la main-d’oeuvre 
domestique, indienne ou cablocka ; 
- ne prenant pas appui sur une analyse exhaustive des 
archives, inaccessibles car en partie privées, l’étude negligera 
délibérément certains aspects du passé pour privilégier l’observa- 
tion de longue durée du phénomène retenu, espérant que le temps 
agisse comme le révélateur des mécanismes occultés par le fouillis 
des événements, des hommes et de leurs politiques. 
Il s’agit là de choix méthodologiques qui tirent avantage de la 
remarquable richesse des études historiques du Ceara, sous les aus- 
pices notamment de son institut historique et de son université 
fédérale6. 
DUPRE ((3.1 -1982- Un ordre et sa destruction. ORSTOM, coll. Mémoires fi9 93, Paris 
(P. 10). 
COUTY (P.) -1984- La verite doit être construite. Cah. de I‘ORSTOM. Série Sciences 
Humaines, vol. M, nQ 1984, pp. 3-1 6 (p. 13). 
I’lnstituto do Ceara et I’Universidade Federal do Ceara. 
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A -  L A  METHODE 
Il ne pouvait être question de faire travail d’historien, mais 
plutôt de compléter les études empiriques ou statistiques existantes 
par la prise en compte du singulier que l’histoire révèle. Aucune 
généralisation (théorie, modèle ou relation statistique) ne peut 
déceler le caractère unique d’une formation sociale façonnée par les 
événements du passé, ces intrigues de l’Histoire. Le singulier dans 
l’histoire du Nordeste semi-aride c’est, par exemple, la convergence 
entre les projets messianiques des ordres missionnaires et la néces- 
saire survie des communautés indigènes. Le poids de ce hasard et 
des formes d’organisation qui en découlent (idéologie religieuse, 
système de parenté, soumission à l’économie pastorale), éclairent 
les révoltes messianiques comme ils peuvent expliquer 
’l’irrationnelle” variété des réactions du petit producteur, à une 
économie de marché. 
Le bon sens suggère d’associer la recherche historique7 à une 
investigation statistique ; l’étude du régulier et du singulier se com- 
plétant, pour reprendre une observation de P. Couty8. La recherche 
du régulier est l’objet des enquêtes quantitatives qui s’attachent à 
déceler des lois et des relations sur la base de l’extrapolation statis- 
tique validée par les sondages aléatoires. Cette approche privilégie 
la mesure des flux réguliers, la logique des relations, une connais- 
sance extrapolable. En cela, elle instruit l’action, la planification 
socio-économique et parfois la politique des gouvernants. D’où, 
probablement, la préférence accordée aux études empiriques du 
petit producteur nordestin devant l’urgence des interventions éta- 
tiques face à la sécheresse. Ce qui est rare dans la littérature spé- 
7 Cette association fondait notre travail sur les migrations dans la Moyenne Vallée du 
fleuve Sénégai (DELAUNAY, D., 1984). Les seules enquêtes démographiques ne pou- 
vant rendre compte de la complexité du phénomene migratoire la première partie de la 
recherche fut consacree à la lecture anthropologique de l’histoire des communautés 
domestiques. 
COUTY (P.) -1 984- (op. cit.) p. 9. 
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cialisée sur ce thèmeg, et ce qui justement constitue l’objet de la 
présente recherche, c’est l’étude monographique de l’unique, du 
distinctif. Il se peut que la production pastorale ou cabocla à 
l’époque coloniale, comme aujourd’hui, dépende en premier lieu de 
données qui échappent à l’investigation statistique : relations de 
parenté, idéologies politiques ... S’arrêter à la “rationalité écono- 
mique“ des agents serait une fois encore prendre ses représenta- 
tions pour des réalités. 
Notre tentative de retrouver le sens des faits qui entraînent 
l’altération de l’agriculture domestique procède donc d’un délicat 
compromis entre la logique et le hasard ; entre l’économie politique 
et le relevé de ces événements qui sont source de complexité. 
Or l’intrigue est mondiale, et certains événements décisifs pour 
l’histoire cearence sont provoqués de l’extérieur (découverte de 
l’Amérique, conquête par les éleveurs, pénétration du capital com- 
mercial anglais...). Ils devaient donc être restitués dans la logique de 
l’ordre économique mondial ou brésilien du moment. Cette exi- 
gence trouvait ses matériaux dans les travaux de Simonsen, Fur- 
tado ..., et en particulier dans l’ouvrage de F. Braudel10 sur la for- 
mation du capitalisme du XVIe au XVIIIe siècle. Cependant, ces 
déterminismes exogènes (les colonisations) ne seront ici évoqués 
que pour en prendre la mesure. Ils sont connus et j’étais prévenu 
d’un écueil : à trop vouloir démontrer l’inexorable domination du 
capitalisme, on est conduit à nier l’autonomie et la dynamique 
propres des économies qu’il investit. L’anthropologue nous met en 
garde : c’est une démonstration qui rend sans objet toutes recherches 
anthropologiques et, ce qui est plus grave, d é s a m  ceux qua’ vou- 
draient prendre en charge la transformation radicale de leur 
soCiété11. Croire que le marchand ou le capitaliste font l’histoire, 
c’est omettre les producteurs. Une certitude se dégagera progressi- 
vement de l’évolution à décrire : la contribution majoritaire au 
développement économique de la région est domestique. 
Pour une révision de la littérature consacrée au petit producteur domestique consulter 
HAGUETTE (A.) HAGUEïTE (A. coord.) -1 978- Balanço do conbecimento acumulado 
na bibliografia sobre a identidad dos productores de baixa renda e caracterizaçao 
de seus problemas U.F.C. Fortaleza. 
l0 BRAUDEL IF.) -1 979- Civilisation matérielle, économique et capitalisme. XV%V/p 
siècle. Armand Colin, Paris. 
DUPAE (O.) -1982- (op. cit.3. p. 11. 
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Le producteur d’une économie sertaneja faiblement capitaliste 
sera, selon les époques, l’Indien, le caboclo ou le paysan. C’est leur 
histoire que cette recherche prétend retrouver afin de reconsidérer 
la formation socio-économique de la province dans la perspective 
du développement de sa force de travail qui prévaut sur l’accumu- 
lation du maigre capital de son économie pastorale. Il restait à 
donner un sens aux faits, qu’ils soient fortuits ou circonstanciels, 
pour rendre intelligible le présent. Ainsi la continuité entre les 
missions de l’époque coloniale et la singulière réussite matérielle du 
padre Cicero au XXe siècle se comprend mieux en suivant l’inter- 
vention de I’Eglise en faveur de la sauvegarde et du recrutement de 
la main-d’oeuvre domestique. Ce sens sera recherché sur la longue 
période selon un fil théorique qu’il nous reste à dégager. 
L’objet même de notre étude -l’économie domestique ceurence- 
ne laissait pas les choix théoriques s’égarer vers beaucoup 
d’alternatives. L’économie politique a toujours délaissé les produc- 
tions non capitalistes et les théories du sous-développement se 
révélèrent être les avatars vulgarisés du modéle de la croissance 
capitaliste à l’usage du Tiers Monde. La problématique de l’échange 
inégal oblitérait le fonctionnement interne des économies dont elle 
dénonçait l’exploitation. Seule, nous semblait-il, l’Anthropologie 
Economique comblait ce vide en s’appliquant de façon méthodique 
à l’observation et l’interprétation des faits économiques dans les 
sociétés non capitalistes. De ces travaux de terrain et de leur ana- 
lyse comparative, il naquit un corpus d’hypothèses sur la structure, 
l’organisation et la reproduction des modes de production rencon- 
trés, soit autant de clefs pour interroger les faits et les évolutions et 
ainsi conduire une étude historique. 
Pour suivre la formation du paysannat et réévaluer son rôle 
dans l’histoire économique de la province, deux mouvements nous 
parurent stratégiques : les lois démograDhiaues des économies 
domestiques et les mobilisations, entendons par là les déplacements 
mais aussi les recrutements, de sa main-d’oeuvre. Tout d’abord, la 
théorie anthropologique autorisait à considérer les lois de popula- 
tion, et leurs rapports avec la production agricole, comme un aspect 
de la reproduction économique et sociale des communautés 
domestiques. Par ailleurs, les déplacements de population sont les 
6 
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indicateurs privilégiés de la santé des économies paysannes. Les 
hommes n’ayant pas alors de prise sur la mort et très peu sur leurs 
moyens de production, la migration était le mécanisme le plus 
immédiat du réajustement des populations à leurs ressources. 
Enfin, quand le colon se heurtait à la rareté des bras, il mettait tout 
en oeuvre pour infléchir à son profit la redistribution des produc- 
teurs. Car la remarquable fécondité des populations sertunejas 
attira la convoitise du colonisateur, accablant l’économie domes- 
tique de la reproduction et de l’entretien des travailleurs nécessaires 
à son entreprise. Selon des modalités diverses, ce recrutement a pu 
détériorer ses capacités productives et infléchir à son tour la crois- 
sance de la population et sa distribution spatiale. La prospérité du 
Ceara se lit dans les vagues de colonisation et les exodes meurtriers. 
Une étude précédente dans la Moyenne Vallée du Sénégal12 
dégagea un phénomène fondamental qui justifie le plan et la 
méthode du présent travail : la structuration périodique des forma- 
tions socio-économiques par les pratiques et politiques de recrute- 
ment de la main-d’oeuvre. En effet, ces flux de producteurs drainés 
hors des communautés domestiques constituaient la principale 
relation entre le système colonial et l’économie familiale. Les insti- 
tutions, les pouvoirs et leurs politiques s’élaboraient en fonction de 
cet objectif. Au Ceara, les missions indigènes et la fazenda, seront 
les lieux de cette articulation souvent violente, riche de compromis 
idéologiques et matériels. 
Un fait exceptionnel singularise cependant cette formation éco- 
nomique : la vigueur du croît végétatif de la population dont les 
taux approchent des valeurs ailleurs transitoires et contemporaines. 
Pour autant que permettent d’en juger les recensements, le Ceara 
et probablement le Nordeste semi-aride connaissent depuis près de 
deux siècles une croissance démographique d’un peu moins de trois 
pour cent par an. Un dynamisme que seule la présente transition 
démographique autorise en Amérique latine et dont nous souligne- 
rons les conséquences. 
l2 DELAUNAY (D.) -1 984- De la capüvité à i’wii. O.R.S.T.O.M, Paris. 
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B, LE PLAN 
L’exposé suivra la séquence chronologique des évolutions 
décrites, tout en étant tributaire de la méthode: nous avons 
découpé la longue période suivie en trois formations socio-écono- 
miques et le plan en huit thèmes, certains étant désignés par le 
premier acteur des formes de mobilisation analysées. 
1500-1680. L’économie indigène précoloniale est observée sur la 
base de la répartition spatiale et écologique des activités de ponc- 
tion et d’essartage (1. L’indien) ; puis l’ébauche d’une conquête 
décrite au travers de trois tentatives de colonisation avortées (2. Le 
perroquet jaune). 
1680-1840. La vraie conquête coloniale, celle de l’économie pas- 
torale qui par la violence s’approprie les terres et les bras indigénes 
(3. Le boeuf et le bougre) ; la nécessaire sédentarisation des 
Indiens par les missionnaires pour la sauvegarde de l’économie 
domestique (4. Le caboclo et le missionnaire) ; description de la 
formation socio-économique cearence durant la période (5. Le 
compromis). 
1840-1940. Le développement de l’agriculture de rente, 
stimulée par la présence commerciale européenne, provoque la 
mobilisation du petit producteur familial sur le marché du travail 
national, son exil (6. Marchands et paysans) mais aussi sa révolte 
armée et fervente (7. Le bandit et le dévot) 




C -  LE CLIMAT ET LA VEGETATXON DU 
NORDESTE 
Une double injustice, humaine autant que naturelle, caractérise 
le Nordeste brésilien : une poche d’aridité dans un sous-continent 
humide associée à un sous-développement économique extrême. Le 
climat a marqué l’histoire du paysannat cearence, d’où la nécessité 
de sa brève présentation13. 
L’eau n’est pas si rare que très inégalement répartie dans 
l’espace et dans le temps. L’éloignement du littoral et l’altitude (de 
même que la configuration du relief) décident de la géographie des 
pluies, des températures comme de l’humidité : la côte bénéficie des 
meilleures précipitations, également les montagnes plus fraîches. 
L’influence climatique de plus grande constance provient des 
hautes pressions subtropicales de l’Atlantique Sud. Elles alimentent 
les vents dominants qui balaient la côte et donnent une transpa- 
rence toute particulière aux nuits du sertao. En evoluant dans le 
sens contraire des aiguilles d’une montre, ces vents anticycloniques 
se réchauffent et se chargent d’eau mais leur humidité relative reste 
basse. Les pluies tombent quand la stabilité a été rompue par 
l’arrivée d’air froid d’origine australe (cf. infra). Là. où cette in- 
fluence ne se fait pas sentir, ces vents provoquent des pluies oro- 
graphiques . 
Paradoxalement, le Nordeste semi-aride pâtit de la pluralité de 
son régime pluviométrique : trois masses d’air agissent à tour de 
rôle durant neuf mois de l’année. Cette diversité pénalise la zone -le 
polygone de la sécheresse- qui se trouve à l’extrême limite de con- 
vergence de ces trois influences, car la pénétration de ces masses 
n’est jamais certaine ; le sertao étant cette région susceptible de 
n’être atteinte par aucune d’elles. Les sécheresses sont imprévi- 
l3 Description reprise à WEBB (Kempton E.) -1959- The Climates of Northeast Brazi! 
According to Me mornthwaite Climatic Classification. Comptes-rendus du XVllle 
Congrès lntemational de Géographie, ns 2, 1956, pp. 609-61 2. WEBB (Kempton E.) - 
1974- The changing Face of noi-tbeast 5razi/. Columbia University Press, New York and 
London ; 204 p. 
9 
sibles, pouvant survenir après dix années de pluies abondantes, 
l’instar des inondations aux conséquences souvent catastrophiques 
pour l’agriculture. 
a) L a  masse équatoriale centrée sur les bassins de la haute 
Amazone et du rlo Negro, s’étend durant l’été sur la majorité du 
Brésil mais atteint l’Est très atténuée. Les Cearences guettent les 
nuages sombres qui l’annoncent au mois de février du côté de la 
m a  d’Ibiapaba. 
b) En été-automne, la masse de convergence intertropicale 
(ITCZ) glisse vers le sud selon une amplitude variable d’une année 
sur l’autre. L’air humide et instable peut descendre le long des val- 
lées du Parnaiba, Jaguaribe et Piranhas. 
c) Le troisième régime est celui du front polaire qui domine 
les latitudes moyennes de l’Atlantique Sud et décharge de l’air froid 
vers le nord. Se heurtant à l’escarpement du plateau brésilien, ce 
mouvement se partage vers l’Amazonie le long des vallées du 
Parana-Paraguay provoquant les fameux fnhgems (coups de froid) 
ou bien vers la côte nordestine qu’il touche en fin de course. Ces 
décharges lointaines d’air froid peuvent provoquer des précipita- 
tions frontales qui rafraichissent les vents d’est dominants. 
Décrire la végétation d’aujourd’hui est de peu d’utilité à 
l’historien tant elle a changé. Ainsi la zona du mata (zone de la fo- 
rêt) sur la côte méridionale n’est que la désignation historique 
d’une région depuis des siècles vouée à la canne à sucre... On consi- 
dèrel4 qu’elle se développait au-delà de mille millimètres de pluies 
sur la frange cotière au sud du sixième parallèle. Au Ceara, la forêt 
était limitée aux serras d’Ibiapaba, de Baturité et aux hauteurs de la 
chupuda de Araripe. Par muta entendons de hauts arbres chargés 
d’épiphytes dans un climat chaud et humide sur un sol riche en 
mousses. L’activité bactérienne à l’abri du soleil entretient la ferti- 
lité du sol mais les végétaux entrent en compétition pour atteindre 
la lumière filtrée par les arbres dès lors couverts de plantes para- 
sites. 




Dans la presque totalité de l’état du Cearâ., les bois ont dû 
s’adapter à l’aridité donnant un mélange hétéroclite de plantes et 
d’arbres xérophiles. La lumière entoure la végétation qui dépasse 
rarement les trois mètres. L’azote est rare faute d’humus et de 
bactéries, une absence favorisant les légumineuses qui suppléent à 
cette déficience en recueillant l’azote par leurs nodules radiculaires. 
La végétation se protège par des épines, des résines qui retiennent 
l’évaporation et un feuillage étroit. L’homme a inexorablement pré- 
cipité l’altération du couvert arbustif par les brûlis répétés et la 
coupe du bois qui clôture les immenses propriétés. 
n’est en quelques recoins et crevasses inaccessibles aux outils de 
l’homme. Les défrichages exposent le sol et son activité bactérienne 
au rayonnement intensif du soleil, les arbres repoussent plus petits 
et développent leur caractère xérophile, les plantes les plus résis- 
tantes à la sécheresse s’étendent de manière parfois exclusive, tels 
les cactus. Le Sertunejo distingue cette végétation qui vient après les 
défrichages -la cupoeiru- du cap60 quand les herbacées et les cac- 
tées xérophiles prévalent. L’agreste présente une forme intermé- 
diaire de végétation, qui croît en moyenne altitude dans l’intérieur 
de l’état, la forêt y est clairsemée faute d’une humidité suffisante, la 
lumière au sol est abondante, la végétation épiphylle rare, le pâtu- 
rage trop siliceux ne retient pas l’eau et les arbres peuvent atteindre 
une dizaine de mètres. Les vuzuntes s’apparentent à l’agreste sur 
des terres temporairement inondées ou qui recueillent l’écoulement 
d’un relief. Les arbres y sont plus rares (en majorité des palmiers) 
mais le sol garde un temps l’eau précieuse à la culture qui y prédo- 
mine (canne à sucre, maïs, haricots...). Les inondations trop vio- 
lentes ou prolongées y sont aussi néfastes que les sécheresses. Dans 
les parties basses de la savanne ceurence pousse une variété de pal- 
mier, le carnauba (copernicia cerifera), très recherché pour la cire 
qui recouvre ses feuilles. La veredu est une végétation mixte 
d’agreste et de cuutingu qui pousse sur les lieux d’alluvionnement 
des vallées. Le pâturage y prospère quand le passage répété des 
troupeaux autour des points d’eau le permet. Le campo cerado est 
une association herbeuse, pauvre en arbres, que favorisent certaines 
conditions de drainage. La cuatinga est un terme générique pour 
désigner la végétation ligneuse et épineuse très résistante à l’aridité 
La végétation initiale du sertao ne s’observe plus guère, si ce 
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saisonnière. C’est à l’origine une forêt xérophile composée 
d’arbustes et d’arbres aux feuilles rétrécies, de cactus et bromélia- 
cées. Le sertunejo distingue divers degrés de cuutingu selon la den- 
sité de ses bois et la qualité des sols. 
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La vie matérielle et l’organisation sociale des aborigènes du 
Ceara précolonial resteront énigmatiques. Les premiers Européens 
observèrent une société déjà troublée par la conquête et il y a peu à 
attendre des vestiges archéologiques que les tropiques conservent 
mal. Puis le colon, aidé du missionnaire, s’emploiera à gommer la 
culture indienne de la mémoire des métis. De sorte qu’on oublie 
trop vite l’origine indigène de la couche féconde et laborieuse de la 
population ceurence. Car cette province n’attira pas une colonisation 
de peuplement, mais des éleveurs vite dispersés qui n’en firent pas 
basculer la démographie. Seule la sauvegarde de l’économie domes- 
tique, héritière du savoir agricole précolonial, favorisera la recons- 
titution d’une population autochtone métissée. 
A ,  DIVISION ECOLOGXQUE DES TRIBUS 
La première classification des groupes indigènes brésiliens est 
introduite par des jésuites, eux-mêmes instruits par les grands 
voyageurs. Elle est binaire du fait de l’ordre de la découverte : le 
premier contact est établi avec les habitants du littoral, les Tupi. Or 
leur idiome, que les explorateurs désignent comme la ”langue géné- 
rale”, désigne les tribus ennemies de l’intérieur par le vocable de 
tapuia qui devient ainsi le second terme de la classification. Ce 
terme amalgame l’ensemble hétérogène des groupes sertunejos à 
qui l’on prête également, et it tort, une langue commune -a Zingua 
Cravada- et un degré de civilisation inférieur. Ce dédain répond en 
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partie au peu d’intérêt qu’ils manifestent pour les Portugais, leur 
religion et leur commerce. 
Cette classification inspire Martius en 1867 qui divise les tribus 
brésiliennes en deux sous-ensembles : 
- Les tribus forestières (Tupi, Carib, Arawak) pratiquant une 
agriculture diversifiée sur brûlis, des sédentaires qui s’abritent sous 
de vastes habitations collectives. On leur reconnaît une structure 
sociale complexe. 
Brésil central), sont des chasseurs-collecteurs ayant recours à un 
essartage d’appoint pendant la saison humide. Martius avait cru 
pouvoir les regrouper dans une seule famille culturelle et linguis- 
tique : les Gê.  
- Les peuples nomades de la savane (sertao, plateaux du 
La classification aujourd’hui admise affine et nuance cette par- 
tition en deux systèmes culturels associés, l’un aux zones humides, 
l’autre semi-arides. Voyons l’inventaire des groupes cearences et de 
leurs territoires dressé par C. Studart et R. Giriio. 
- Les Potimare, se rattachent au groupe Tupi, plus exacte- 
ment au vaste rameau TuDinanba gui, & partir du Parana et du 
Paraguay, gagne le littoral atlantique et s’implante en Amazonie. 
Ces anciens maîtres de la côte de l’actuel Rio Grande auraient 
débordé sur le Ceara dans la région du bas Jaguaribe pour ensuite 
en occuper ponctuellement la côte septentrionale. Le pére Luis 
Figueira les trowera désorganises et éparpillés par la brutale expé- 
dition de Coelho. 11 tentera de les rassembler sur quelques champs 
et autour d’une belle croix de cédrel. Finalement fixés sur les rives 
du rio Ceara par Martins Soares Moreno, Iles Potiguare seront les 
principaux collaborateurs de l’établissement portugais sur le site de 
l’actuelle capitale. 
- La seconde tribu du groupe Tupi au Ceara2, les Tobaiara, 
se distingue, selon Métraux, par son hostilite aux premiers. Origi- 
naires de la Bahia, ils se seraient implantés dans les collines 
1 Revi. Inst. do Ceara, vol. XVII, p. 135. 
2 Encore que cette identification ne fasse pas l’unanimité, cf. §TUDART FILHO (C.) - 
7 960- O antigo estado do MafanhSo e suas capdanias feudais. lmpresa Univer. do 
Ceara, Fortaleza (p. 54). 
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d’Ibiapaba deux siècles environ avant la conquête portugaise3. 
Valeureux guerriers et bons cultivateurs, ils surent exploiter et 
défendre cet îlot de forêts tropicales contre ses anciens occupants, 
les Tapuia, à qui ils se prétendent supérieurs. 
- Les Cariri, ennemis séculaires des Tupi, possèdent un 
idiome et une culture propres. Mais leur histoire, une longue suite 
de migrations d’origine asiatique, est bien semblable à celle de tous 
les peuples amérindiens. Au moment de la conquête, ils occupent 
les rives et les îles du rio Siio Francisco et au Ceara exploitent les 
contrées relativement humides et fertiles de la serra de Bsrborema 
jusqu’au ho  Salgado, ainsi que la seka de Arararipe et de Siio 
Pedro. Ces terres, qui composent l’actuel Cariri, seront amenées à 
jouer un rôle exemplaire dans les mouvements paysans du début du 
XXe siècle. Apparemment moins hostiles parce qu’ignorés des pre- 
miers explorateurs, les Cariri4 se laisseront progressivement 
sédentariser par les colons. 
-Les Tremembé ont été assimilés tantôt au groupe Tupi, 
tantôt aux Cariri. Leur émancipation ethnique est désormais accep- 
tée sur la base d’une langue, d’un type physique et d’une culture 
propres. Très mobiles, ils exploitaient les ressources halieutiques 
d’un territoire côtier compris entre les rivières Camocin et Par- 
naiba. Ils semblent avoir été peu nombreux au Ceara, mais ces 
guerriers redoutables et de grande force physique opposeront un 
refus énergique à la conquête et à l’évangélisation. 
- Avec les Tarairiu, nous quittons les groupes exploitant les 
zones humides du Nordeste pour reconnaître les peuples du 
sertao, une vaste savane aux ressources rares et aléatoires dont 
l’exploitation extensive repose sur la mobilité des hommes. De ce 
fait, les observateurs leur prêteront une culture plus rudimentaire. 
Selon C. Studarts cette famille linguistique regroupe les Canindé 
(sources du h o  Choro), les Baiacu installés dans la région comprise 
entre les rivières Apodi et Jaguaribe, les Panati vivant aux confins 
occidentaux du Ceara. D’autres groupes secondaires se rattachent à 
Selon l’avis des Jésuites rapporté par STUDART Filho (C.) -1960- (op. cit.) p. 57. 
Au Ceara, les tribus du groupe Cariri étaient, selon STUDART Filho (ibid.) , les Mus, les 
Ico (extreme-sud de la capitainerie), les Carius (serra Pereiro et les terres situées 
entre les rivières Carius et Bastioes), Criuanes, Caratius. Caremas (rivière Piaucco), 
lnhamus (dans le sertao du rio Salgado). 
Ibid. 
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cette famille : les Apertu, Arariu, Camau, Janduin. Deux d’entre eux 
(les Janduin et les Baiacu) se distingueront par une farouche résis- 
tance armée à la pénétration portugaise. 
- Les Gê, autrefois inclus avec les Tarairiu dans un 
même ensemble Tapuia, sont supposés être les premiers émigrants 
asiatiques à peupler le continent américain6. Il est admis que leur 
dispersion spatiale est supérieure à celle des tribus d’immigration 
récente auxquelles ils concédèrent les poches de peuplement 
décrites. 
Cette classification contient implicitement l’idée que les peuples 
d’installation ancienne auraient présenté une organisation et une 
culture plus rudimentaires. Est-ce à dire que l’évolution se serait 
faite en dehors de l’Amérique ou plus simplement que la tribu 
conquérante les aurait relégués dans les zones marginales peu pro- 
pices à leur développement ? 
B -  SEDENTAIRES ET NOMADES 
En préalable, il importe de rappeler la médiocrité des infor- 
mations disponibles sur les sociétés indigènes du Ceartc précolonial, 
et tout particulièrement pour les groupes Gê et Tarairiu, habitants 
des terres de l’intérieur, plus tardivement explorées. Ce que nous 
savons d’eux fut recueilli auprès des Tupi, leurs ennemis et nos 
informateurs partiaux, ou bien par les témoins de leur fuite devant 
les envahisseurs portugais. On leur prêta trop souvent une culture 
primitive, une opinion qui reflète d’abord notre ignorance et aussi 
trahit la désorganisation de leur société. 
Dans ces conditions, il est délicat de poser la question de la 
formation socio-économique indigène. Nous savons que tous les 
groupes s’adonnent à la chasse, la pêche, la cueillette et qu’ils culti- 
vent également tous, à des degrés divers, des plantations itiné- 
rantes7. Ce qui distingue les tribus -et également divise les auteurs- 
c’est l’importance respective des activités cynégétiques et horti- 
6 STUDART FILHO (c.) -1 965 Morigenes do Cearh. Ed. instiuto do ceara. Fortaleza, 
(P. 89). 
GIRAO (R.) -1947- Histdria econômica do Ceara. Editora Institut0 do Ceara, Forta- 
leza (p. 33). 
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coles : elles se combinent de manière à exploiter un milieu naturel 
contrasté. En retour, l’importance relative de l’agriculture a une 
incidence décisive sur la mobilité, l’habitat, la reproduction démo- 
graphique, la puissance militaire et le niveau d’organisation poli- 
tique. Autant de facteurs qui moduleront la réponse de chaque tribu 
à l’impact colonial. 
Les Tupi sont reconnus comme les meilleurs horticulteurs dans 
les régions humides du littoral et dans les serras couvertes de forêts 
giboyeuses également propices à la culture du maïs et du manioc. 
Ces plantes de haut rendement sont associées au haricot, à la 
patate douce, à l’arachide, à la calebasse (doburu), au tabac ... La 
longueur des jachères permet une bonne productivité du travail 
malgré l’absence d’outils en fer. La forêt est abattue par les 
hommes, tandis que les femmes ensemencent et récoltent la terre 
que les brûlis enrichissent. Il incombe également à ces dernières de 
confectionner les instruments domestiques, de cueillir le miel et les 
fruits pour la préparation des vins, et enfin de cuisiner les aliments. 
Cette division des tâches donne la mesure de l’importance de la 
chasse, laquelle, avec la guerre et la fabrication des armes, reste 
l’activité principale des hommes. La chasse est une pratique indivi- 
duelle sauf contre les animaux dangereux, telle la panthère, ou 
lorsqu’il s’agit de faire des provisions8. Les Tupi sont sédentaires 
comme l’indiquent le nombre et la taille de leurs villages qu’ils 
déplacent quand le renouvellement des cultures, et parfois la 
guerre, l’imposent. Derniers venus en Amérique et au Ceara, ils 
maintiendront leur suprématie sur les terres les plus productives 
grâce à la supériorité de leurs armes et à la cohésion militaire de la 
tribu, bénéficiant également d’une concentration démographique 
décisive face aux tribus dispersées. L’instrument de leur avantage 
économique a pu être le maïs, plante miraculeuse par ses rende- 
ments (quatre-vingts pour un et souvent beaucoup plus) et par le 
faible effort qu’elle exige du producteur - un joui sur six ou huit 
selon les saisonsg. Elle prospère sur les terres occupées par les Tupi 
à qui elle dispense de nombreux temps libres pour la chasse et la 
guerre. 
ibid. 
A tfaVerS les AmeriqUeS Latines. Cahiers des Annales, nP 4 : 99-1 00. Paris. 
9 MARQUEZ MIRANDA (F.) -1.949- CMlisations préco/ombiennes, civilisation au mas. in : 
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Les Cariri sont également de bons agriculteurs encore que, selon 
le professeur E. Pinto, moins remarquables que les Tupi. Il est pos- 
sible que ces anciens habitants du littoral humide se soient heurtés 
aux conditions moins favorables du sertao. 
Des Tremenbé, le père Yves d’Evreux rapporte qu’ils sont : 
habitations, ils s’alimentent 
vont à la chasse uand il 
emmènent avec eux peu de bagage puisqu’ils se contentent de 
leurs arcs, flèches, haches, un peu de caui (farine de manioc), 
quelques calebasses OUT garder l’eau et un récipient pour cuare 
la nourriture.( ...) ~r s sont robustes au point de retenir et jeter 
leurs ennemis au sol comme des poulets d’élevage (capao)io. 
Les femmes entretiennent des parcelles de manioc et probablement 
de coton qu’elles vendront filé aux Européens. Sur leur territoire 
furent retrouvées quelques meules de pierre pouvant avoir été des- 
tinées aux graminées sauvages ou au maïs, des objets qui infir- 
meraient quelque peu les observations du missionnaire. 
ni maison ni jardin T...), ils 
Quand on s’enfonce vers les régions plus arides, l’horticulture 
céde devant les activités de ponction. Les Tapuia sont décrits par 
Herckmann comme des hordes sans résidence fure, qui se conten- 
tent de simples abris contre le soleil et la pluie. Si l’hivernage s’y 
prête, quelques légumes, citrouilles et céréales peuvent être plantés 
dans l’espoir de maigres récoltes. Selon le même observateur, ils se 
déplacent sans cesse à la recherche de l’eau et parce que la terre est 
avare : 
La gourmandise des Tapuya est telle ue lors de leurs excur- 
sions, ils ne peuvent demeurer plus de B eux ou trois jours dans 
un endroit, car ayant mangé tout ce qu’il y a, ils doivent cher- 
cher d’autres lieux.11 
Le sertao a dû frustrer plus d’un gourmand, mais il est vrai 
que d’amples migrations saisonnières sont nécessaires pour exploi- 
ter les ressources éparses de ce milieu ingrat : anacardiers du litto- 
ral, poissons des rivières temporaires et des étangs, etc. Cependant, 
D’EVREUX (Y.) Wagem ao Norte do Brasil. Cité par STUDART Filho -1965, (op. cit.) 
p. 73. 
l1 Revi. Inst. do Ceara, vol. XLVIII, p. 21. 
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ces observations sommaires peuvent être nuancées par la décou- 
verte de pesantes poteries de pierre polie sur le territoire des 
Tapuya. 
1. L’archaïsme des activités de Donction ? 
Ce tableau succinct des activités économiques du Ceara pré- 
colonial tend à confirmer la classification de Martius, mais non le 
peuplement des zones semi-arides à une époque archaïque. Il serait 
erroné d’affirmer que les seules conditions naturelles inhibèrent ou 
précipitèrent l’émergence de l’agriculture et de son influence civili- 
satrice. A ce propos C. Lévi-Strauss remarque : 
La savane est impropre non seulement au jardinage, mais 
a m *  au ramassage des produits sauvages : la végétation et la 
Vie y sont pauvres. Au contraire, la forêt brésilienne est prodigue 
de fruits et de gibier. (...) On ne peut p a s  distinguer entre une 
culture préhorticole conservée par les peuples de la savane et 
une culture supérieure à base de jardinage sur les briîlis fores- 
tiers; car les peuples de la forêt sont non seulement les meil- 
leurs jardiniers (parmi d’autres) mais a m ’  les meilleurs cueil- 
leurs et ramasseurs (parmi d’autres également). La raison en 
est fort simple. Il y a beaucoup plus de choses à ramasser dans 
la forêt qu’en dehors. (...) Cette plus grande maitrise des socié- 
tés forestières sur le malieu naturel s’affirme a w i  bien Wis à Wis 
des espèces sauvages que des espèces cultivées.12 
Les Tapuia rencontrés par Herckmann en sont eux-mêmes 
bien conscients : Ils considèrent les régions inférieures (méri- 
dionales) du Brésil milleures, lus salubres et fructifères que 
pourvus en subsiStancesl3. 
les endroits où ils habitent qu’is P disent être accidentés et mal 
La prédominance d’une économie de ponction dans les régions 
semi-arides ne serait pas la manifestation d’une prétendue culture 
de savane plus primitive mais plutôt le résultat d’une marginalisa- 
tion des Tapuia. Ces derniers n’auraient pas ignoré certaines tech- 
niques de jardinage mais bien été contraints de les délaisser faute 
de terres propres à leur exercice : celles humides et fertiles dont ils 
furent chassés par les grandes migrations Tupi. Une conclusion que, 
selon Levi-Strauss, confirment certaines anomalies culturelles rele- 
12 LEVI-STRAUSS (c.) -1 955- Tristes Tropiques. Pion. Paris. (p. 124). 
l3 HERCKMY (E.) -1934- A monografia de E. HERCKMAN sobre os TAPUIAS do Nordeste 
CI6301 Rwist. do Inst. do Ceara, XLVIII, p. 7-28. Fortaleza (citation p. 26). 
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vées chez les tribus du plateau continental, tels les rituels associés 
aux cultures ou les fastes du mariage chez les Tarairiu. 
Cette interprétation soulève déjà des questions qui ne vont ces- 
ser de nous accompagner durant l’histoire coloniale et contempo- 
raine du Ceara : 
- la complémentarité et/ou la concurrence de différents sys- 
tèmes agraires et leurs implications sociales ; 
- les déséquilibres démo-économiques que révèlent les den- 
sités critiques d’occupation du sol, les migrations, les variations de 
la croissance naturelle des populations ; 
- l’altération des conditions naturelles et sociales de la 
production matérielle suite à l’installation de peuples allogènes. 
Des jalons théoriques doivent être ici posés, non pas pour 
reconstituer un passé dilué par l’oubli, mais pour préciser la respon- 
sabilité de la politique indigène du Portugal dans la mise à l’écart 
croissante des chasseurs-cueilleurs. &clus de leurs territoires de 
chasse par les éleveurs, ils seront contraints à une mobilité résiden- 
tielle croissante pendant que le pouvoir colonial facilitera la séden- 
tarisation des horticulteurs sous l’autorité temporelle et spirituelle 
des ordres missionnaires. 
2. Economies domestiaues, économies de ponction 
Ce qui, selon 6. Meillassouxf4, distingue la collecte de l’agricul- 
ture est avant tout l’utilisation de la terre : comme objet de travail 
dans les économies de ponction, comme moyen de travail pour les 
agriculteurs. Les cueilleurs-chasseurs ne transforment pas la terre 
de sorte que la production est instantanée, sans autre délai que le 
temps d’exécution de l’acte productif. Cela n’exclut toutefois pas la, 
coopération entre les producteurs pour assurer, par exemple, la 
sécurité des cueillettes ou suivant la nature collective de certains 
investissements (filet, pirogue...), pour prendre du gros gibier. 
Quand l’individu quitte le groupe, il ne renonce à aucun produit 
différé, il ne brise aucun cycle productif. Les subsistances sont 
consommées sitôt produites du fait de leur mauvaise conservation, 
le cycle production-consommation est quotidien et les réserves 
l4 MEILLASSOUX (C.) -1 9 7 5  Femmes, greniers et capitaloc. Maspéro, Pans, (p. 31 1. 
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absentes ; il n’existe pas de période d’inactivité imposée par le cycle 
biologique, comme c’est le cas dans l’agriculture. 
Les conditions concrètes de la production du chasseur-cueilleur 
sont à l’origine de : 
- la fragilité des économies de ponction face au milieu natu- 
rel qu’elles ne peuvent pas transformer, en l’absence de réserves 
vivrières, la raréfaction des ressources conduit à de nouveaux dépla- 
cements qui à leur tour altèrent les capacités productives du 
groupe ; 
- la faible cohésion organique de la horde du fait de la fai- 
blesse des investissements, du caractère fongible des produits. 
Le passage des individus d’une horde à l’autre, souvent observé 
par les ethnologues, semble être le mécanisme dominant de la 
reproduction sociale. La horde se forme plus sur des rapports 
d’adhésion que sur la parenté et rien ne justifie la présence d’une 
autorité gestionnaire. Outre sa cohésion sociale précaire et son 
organisation politique réduite, l’économie de ponction est démo- 
graphiquement peu féconde. L’absence d’aliments digestibles, que 
produisent en revanche les agriculteurs et les éleveurs (lait, 
céréales), oblige à un allaitement prolongé de l’enfant qui à son tour 
réduit considérablement la fécondité féminine. En l’absence d’une 
filiation généalogique, la reproduction physique des groupes -de 
dimension réduite- est un sous-produit de la mobilité des individus, 
elle est donc grandement aléatoire. 
Ces caractères esquissés de l’économie de ponction constituent 
plutôt une tendance pour les groupes sertanejos qui se trouveront 
marginalisés par la conquête. Car, en temps de paix, certains ont pu 
épisodiquement pratiquer une agriculture de plantage-bouturage 
(du manioc notamment) et, à l’occasion, une précaire agriculture 
céréalière. La premiére n’exige pas de semences et compense une 
productivité élevée par une courte conservation des produits. Le 
traitement des tubercules pour la consommation est en revanche 
long et fastidieux. Mais ces productions, sensibles aux accidents 
climatiques, doivent être complétées par les activités de cueillette. 
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Ainsi, durant les sécheresses, les chasseurs attirent le gibier assoiffé 
par de petits barragesis. 
A l’opposé, quand l’agriculture structure les rapports sociaux de 
production, on constate que les ménages tendent à s’allier sur la 
base de rapports matrimoniaux et non plus d’adhésion. L’investis- 
sement dans la terre, cette fois moyen de travail, favorise la consti- 
tution de liens sociaux permanents et structurés et développe un 
principe de solidarité entre les générations successives. Dès lors, 
le groupe soucieux de sa reproduction hysique réglemente la 
filiation des femmes. Celles-ci assurant r a continuité des tâches 
agricoles et des cellules productives sont des pôles vers lesquels 
les hommes se déplacent. (..,) Cependant, ce mode de circula- 
tion masculine, dont la contrepartie est 1 ’immobilisation des 
femmes dans leur groupe d’m’ ne, limite les capacités de 
reproduction sociale à la seule [condité des femmes pubères 
présentes, nées dans chaque cellule. (... Pour peu que la fécon- 
dité différentielle entraine un déficat d es naissances féminines 
(une carconstance fré uente dans les petites unités échappant 
correction ne peut donc s’accomplir que par l’intro k.-’ uction de perpétuer doit faire pénétrer des femmes en son sein. 
femmes prises à l’extérieur de la collectivité (...) à d’autres 
sociétés également soucieuses de préserver leurs femmes 
nécessairement par la violence. La tendance y est permanente 
au rapt et à la guerrel6. 
Ces deux pratiques sont observées chez les groupes Tupi : le rapt 
fait de la femme une proie et aussi prélude à toutes les entreprises 
d’infériorisation de celle-ci ; les activités guerrières favorisent 
l’émergence d’une autorité vigoureuse et brutale, souvent cruelle mais 
personnalisée, arbitraire et obtwe17. 
saire la sédentaxisation des Indiens, principalement dans les forêts 
d’altitude, ou sur le littoral, des régions relativement prodigues 
mais impropres à l’élevage. 
aux lois statistiques B es grands nombres) le ménage pour se 
La véritable conquête du sertCo par les éleveurs rendra néces- 
15 Revi. Inst. do Ceara, vol. LIV, p. 174. 
l6 MEILLASSOUX (C.) -1 975- (op. cit.), p. 51 
17 Idem. p. S. 
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xx- LE PERROQUET 
JAUNE 
C’est par ce quolibet que les Indiens désignèrent les premiers 
Européens. La raillerie dénote un rapport de force d’emblée peu 
favorable aux conquérants et rappelle l’échec des premières tenta- 
tives d’exploitation économique. 
A, LA QUESTION DU COLONISATEUR 
En 1603, date de la première expédition coloniale de Pero 
Coelho au Ceara, le Portugal est déjà un empire commercial en 
déclin. Certes, il fut le détonateur de l’explosion marchande de 
l’Europe mais n’en sera jamais le maître, souffrant tout au long de 
ses succès dc ne pas être au centre de ?’économie-monde” établie à 
partir de l’Europe1. 
Le vrai succès commercial, c’est bien sûr la route des Indes 
ouverte par Vasco de Gama. Dès lors, les épices arrivent à Lisbonne 
tout comme les marchandises d’Italie, de la haute Allemagne et des 
Pays-Bas. Retenons que toujours les marchands étrangers exploi- 
tent avec les Portugais l’interminable et coûteuse ligne des voyages 
vers l’Inde occidentale qui, par son ampleur, dépasse de loin la liai- 
son de la Carrera de Indias établie par les Castillans entre leurs Indes 
occidentales et SéVille.2. L’Europe du Nord s’immisce progressive- 
BRAUDEL (ï.1 -1 979- Civiisaüon materielle, économique et capitalisme, x\/e-Xldlp 
siècle. Armand Colin, Paris. Tome 111. p. 115. 
\%ci. p. 1 1  7. 
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ment dans ces échanges, les embarcations flamandes assurent de 
façon majoritaire le trafic maritime entre le Nord et les ports de la 
péninsule Ibérique. Les produits en provenance de l’Europe du Nord 
sont pour une bonne part réexpédiés vers l’Amérique. 
L’occupation du Brésil est alors imposée aux Portugais par la 
concurrence de ces nations européennes en plus rapide expansion 
commerciale (Hollande, Angleterre, France). Elle est financée par 
l’entreprise orientale plus profitable pour la simple raison qu’elle 
s’adresse à une économie-monde asiatique depuis longtemps pros- 
père. Et toujours l’appui des Flamands est prépondérant : tout en 
maîtrisant le marché européen du sucre, ils investissent massive- 
ment dans l’entreprise sucrière brésilienne, contrôlent le transport, 
le raffinage et la commercialisation du produit3. Les Flamands se 
posent comme les colonisateurs indirects du Brésil. L’émiettement 
du monopole brésilien réduit les bénéfices portugais, et progressi- 
vement les cannaies s’étendent aux Caraïbes et la monnaie portu- 
gaise se dévalue par rapport à l’or. 
Disons dès maintenant que les Portugais ne seront plus les 
véritables acteurs de la colonisation économique du Ceara à la fin 
du XVIIe siècle. Car déjà le Brésil s’auto-colonise et l’économie 
pastorale qui investit le Nordeste semi-aride sera une périphérie de 
la production sucrière. La seconde “colonisation” du Ceara au XIXe 
siècle, agricole cette fois-ci, se développera sous l’instigation des 
capitalistes anglais devenus entre-temps les nouveaux maîtres des 
échanges mondiaux. 
La mise en valeur coloniale du Ceara sera tardive. Peut-être 
découverte en 1500 par la flottille de Pizon à Mucuripe, certaine- 
ment aperçue un an plus tard par A. Vespucio, cette contrée atten- 
dra plus d’un siècle et demi pour que les étrafigers et leurs trou- 
peaux l’occupent. Alors que l’economie sucrière prospère dans les 
régions de la Bahia et du Pernanbuco, on ne connaît du Ceara que 
sa côte en quelques points d’eau et ses anses4. Les courants et les 
FURTADO (C.) -1973- La formation économique du Brésil de I’epoque coloniafe am 
temps modernes. Mouton, Paris, (p. 17). 
En 1587, selon la relation de ARARIPE Cr. de Alencar) -1 958- Histbria da provlncia do 
Ceara. T. Minerva, Fortaleza (p. 23). 
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vents est-ouest rendent la navigation avec les autres ports brésiliens 
fort difficile et dangereuse, les bancs de sable gênent le cabotage 
dans les deux sens. L’insécurité entretenue par les tribus indigènes 
et les distances à travers une nature hostile dissuadent les voyages 
terrestres. Peu accessible, le Ceara est maintenu à l’écart du com- 
merce avec les colonies brésiliennes. 
Au cours de cette période, qui va de la découverte effective du 
Ceara (1590) au début de la colonisation pastorale (vers 1665)’ se 
creuse le handicap économique de la région que trois siècles ne 
pourront combler. Cette époque est digne d’intérêt pour les trois 
mises en valeur entreprises et surtout pour leurs échecs qui ne sau- 
raient être seulement imputés aux seuls facteurs naturels défavo- 
rables. Nous les évoquerons le temps de montrer comment elles 
constituent des formations socio-économiques virtuelles carac- 
térisées par autant d’intégrations particulières de la production 
indigène à l’économie marchande. Ces trois tentatives éphémères 
seront successivement : 
- le troc, qui connut quelques succès mais sera désorganisé 
par l’intervention malheureuse de Pero Coelho ; 
- l’esclavage marchand, un essai maladroit de mobilisation 
des Indiens au bénéfice de l’économie sucrière ; 
- l’exdoitation minière entreprise par les Hollandais de 
manière étrangement moderne. 
. 
B -  LE TROC 
Dès la fin du XVIe siècle, les habitants du littoral ceurence et de 
la senu d’Ibiapaba5 commercent avec les Européens, des Normands 
dit-on qui seraient les premiers occupants étrangers de la région. Ce 
premier contact marchand se maintiendra grosso modo jusqu’à la 
création de la capitainerie du Ceara (1668). 11 peut paraître tardif si 
l’on songe que le troc est pratiqué depuis le début du XVIe siècle 
dans les régions côtières du Brésil humide. Ce retard tient assuré- 
ment aux difficultés locales de navigation et de mouillage des 
Deux régions densément peuplées. Selon une carte française (Revi. Inst. do Ceara, 
vol. MI, p. 14). la serra d’lbiapaba abritait deux cents villages et était accessible aux 
navires en mesure de remonter en partie la rwière Camocin vers la montagne. 
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bateaux, à l’absence de bois de teinture, à la rareté des biens sus- 
ceptibles d’être offerts par les Indiens6, pendant que d’autres lieux 
sont plus prodigues et accessibles. 
Replacé dans son contexte mondial (l’empire portugais est 
asiatique), le troc, au Ceark en particulier et au Brésil en général, 
s’avère peu lucratif. Un chargement de bois de teinture a une valeur 
sept fois inférieure à la même charge de produits manufacturés en 
provenance des Indes. Une observation qui conduit Simonsen7 à 
penser l’entreprise coloniale au Brésil immédiatement déficitaire 
compte tenu des charges militaires, mais à terme rentable grâce au 
sucre. Il est donc compréhensible qu’à la fin du XVIe siècle, 
l’économie sucrière monopolise l’effort colonial portugais et que le 
Ceara, dont les sols sont impropres à sa culture, ne présente pas un 
intérêt économique mobilisateur pour la Couronne. 
Pour toutes ces raisons, le troc sera essentiellement pratiqué 
par les corsaires français et hollandais. Les côtes cearences, peu sur- 
veillées, dispensent un refuge commode et une base au pillage des 
routes maritimes. Car le commerce avec les indigènes est illégal dès 
1605, quand le Portugal exclut les etrangers du trafic colonial. Un 
monopole que l’on soupçonne coûteux car il obligeait à un contrôle 
militaire peu efficace. Dans ces conditions, les autres nations 
d’Europe préféraient les gains immédiats du pillage à une installa- 
tion stable trop onéreuse dans un pays hostile8 . 
1. Les échanges entre les tribus indigènes 
Le degré d’autarcie des tribus indigènes avant l’arrivée des 
Européens est méconnu. On peut supposer que l’autonomie de la 
6 En 1620, ie trafiquant HENDRYCK rencontre à Camocipe (Camocin) une chaloupe qui 
attend depuis six mois du bois de madriel : significative également de cette rarete 
l’aventure du navire de J. B. S’YENS qui en trois semaines rassemble péniblement 45 
morceaux de bois de teinture à Pourucu (Mucuripej IRevi. Inst. do Ceara, vol. XXVI, p. 
72) 
SIMONSEN (R. C.) -1978- HistOria econômica do Brasil (7500-1820). Gia Editora Nacio- 
nal, SIlo Paulo, (p. 92). 
Les navires des corsaires étaient armes par des particuliers, avec l’autorisation du roi, 
mais ne pratiquaient pas nécessairement la piraterie, ils enfreignaient seulement le 
monopole de la Couronne portugaise. Un rapport faisant état de la côte septentrio- 
nale du Brésil. établi ,en 1628 a Amsterdam, mais en français, mentionne le nom de 
toutes les plages et rivières de la côte avec les renseignements utiles au trafic : sites 
pourvus d’eau potable, présence de soldats portugais, importance des biens de 
traite proposés par les indigr2nes. 
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production cynégétique et horticole, l’hostilité généralisée entre les 
groupes, l’absence de division du travail autre que sexuelle, contri- 
buèrent à réduire les échanges entre les villages et a fortiori entre 
les hordes. 
Les seules traces d’activité spécialisée reconnues se rapportent à 
des débris pierreux trouvés sur de rares lieux d’extraction (à Ara- 
couba en particulier) provenant de la taille d’outils de pierreg. Un 
commerce indispensable a dû s’installer entre ces carrières, lieu de 
leur fabrication, et le littoral dépourvu des roches appropriées 
(arnazonita). On ignore les modalités et les contreparties de ce troc 
mais nous savons que les Européens s’inséreront dans ce circuit 
traditionnel pour l’amplifier à leur profit. Ils offriront aux Indiens 
des instruments en fer sitôt préférés a u  outils de pierre, facilitant 
les premières pénétrations marchandes. 
2. Un trafic restreint 
Si les témoignages ne laissent aucun doute sur le commerce illi- 
cite entre les Cearences et les Européens, ils ne permettent pas d’en 
estimer l’ampleur ni la durée avec justesse. Vers 1590, Coelho, en 
expédition à la serra d’biapaba, capture une dizaine de Français et 
signale : 
... là-bas circulent également des mamelucos métis d’rndiens) 
et des mulatos (métis de Noirs des marins f rançais. Ceux-Ca, 
conduits par un certain Ma d alle ou Barnbille, coupaient du 
bois et recherchaient les métaux précieux par les côtes du grand 
plateau (Ibiapaba).lo 
Moreno, le premier occupant portugais, prétend avoir décapité 
plus de deux cents Flamands et Français durant la seule année de 
1611 et leur avoir pris trois embarcations. Il affirme avoir vu de 
nombreux navires commercer avec les Indiensll. Les pères Figueira 
et Pinto relatent la fuite des autochtones à leur approche car ceux-ci 
redoutaient les Blancs plutôt belliqueux qui “pêchaient” l’ambre gris 
sur les plages. Pourtant, ces témoignages se rapportent à une 
9 GIRAO (R.) -1947- Histbfia econômica do Ceara. Editora institut0 do ceara, Forta- 
l0 Revi. Inst. do Ceara. 1936, tome 1, p. 23. 
l1 STUDART FiLHO (C.) -1 960- O antigo estado do Maranhao e suas capitanias feu- 
leza, (p. 49). 
dais. Impresa Univer. do Ceara, Fortaleza (p. 64). 
27 
époque pendant laquelle les Portugais s’efforcent d’exclure les 
étrangers dont le nombre aurait menacé l’intégrité du territoire bré- 
silien. Bien plus tard (en 1650), M. Be&, le chef de l’expédition 
minière hollandaise, signale régulièrement la présence des pirates. 
Enfin, en 1685, l’almoxarzfe du Ceara dénonce le capitaine-major 
Bento de Macedo d’avoir illicitement favorisé l’entrée de trois 
navires hollandais venus acheter du bois de teinture et du bétaill2. 
Le trafic cependant se raréfie durant la seconde moitié du XVIIe 
siècle. 
3. Les biens et les modalités de l’échange 
Les Amérindiens fournissent du bois de teinture13, de l’ambre 
gris14, un peu de coton natif, un piment dit malaguet015 et des ani- 
maux exotiques pour la cour des rois : des singes et des perroquets 
dont le prix montait quand ils rehaussaient une parure éclatante 
par quelques mots de françaisle. En contrepartie, l’Indien accepte 
des outils métalliques (faux, couteaux, ciseaux) bien supérieurs aux 
siens pour le défrichage, la guerre ou la chasse. Des tissus, des 
miroirs, des perles et les parures de l’ancien monde sont également 
recherchés pour la considération et le prestige qu’ils confèrent. En 
1665, le pudre Viera temoigne de la richesse vestimentaire des 
Indiens d’Ibiapaba apportant la réponse de leurs chefs au gouver- 
neur : 
... les pères admirèrent les lettres écrites sur du papier de 
Venise, fermées avec une cire de l’Inde, les Indiens étaient 
pourvus de ces bagatelles tant par la terre que par le biais de 
leurs rapports avec les Hollandais de qui ils tenaient également 
des vêtement de pourpre et de soie dont ils venaient vêtus.17 
La première caractéristique des biens de traite est de revêtir une 
faible valeur d’échange en Europe -de la pacotille- et de présenter 
une valeur d’usage importante pour les indigènes. Cet écart justifie- 
l2 Collection STUDART, document 352 & 354 (Inst. Hist. do Ceara). 
l3 Pau violeta appele aussi guarabu (Peltogyne discolor) et le Jatajuba (Bassa 
l4 Pirapoam repoü, littéralement excrément de baleine. 
l5 Malagueto : capsicum fructescens 
l7 Cité par THEBERGE (P.) -1869- fsboço hist6rico sobre a provincia do Ceara. 
Guianensis). 
GlRAO -1947- (op. CR.), p. 67-68. 
EU. Hennqueta Galeno, Fortaleza (p. 76). 
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rait des termes d’un troc très favorable aux corsaires. On dit qu’un 
Indien donne volontiers tout ce qu’il possède pour une hache, mais 
le prix payé pour les produits exotiques est instable car circonstan- 
ciel. Le chevalier de Pi afetta rapporte : 
Nous fimes ici &n 1519) d’excellents marchés. Pour un cou- 
teau ou un hameçon on nous donnait cinq à six poules, deux 
oies pour un peigne, pour un petit miroir ou une paire de 
ciseaux nous obtenions assez de poisson pour nourrir dix per- 
sonnes, pour un grelot ou un ruban on nous apportait une cor- 
beille de patates.18 
Une chose est certaine : le surtravail fourni par les producteurs 
est sans commune mesure avec le coût des biens de traite. La coupe 
et surtout le transport du bois à dos d’homme, la capture des ani- 
maux, la recherche de l’ambre gris nécessitent des efforts assidus. 
Raison pour laquelle les traitants laissent fréquemment leurs 
agents parmi les Indiens pour les inciter à réunir et entreposer la 
production destinée au troc. Pourtant aucune violence ni coercition 
ne s’exercent apparemment à l’encontre des producteurs, au 
demeurant nombreux et armés. 
L’appropriation d’un surplus par le trafiquant soulève une 
question sur la nature du rapport entre l’économie marchande 
européenne et la société indigène. Peut-on parler d’exploitation 
alors que les producteurs sont à même de décider du surtravail 
qu’ils fournissent ? Le doute que susciterait une réponse négative 
peut se formuler de façon plus précise : le seul avantage comparatif 
suffirait-il à motiver l’indigène si les corsaires n’incitaient sur place 
la production des biens exotiques ? Nous avons vu que les quantités 
offertes spontanément aux navires de passage sont décevantes et 
que les capitaines laissent sur place des matelots ou des condamnés. 
Dès lors, on soupçonne d’autres mécanismes mobilisateurs de la 
main-d’oeuvre autochtone, différents et complémentaires de 
l’avantage comparatif. 
a) Notons que le commerce lointain s’établit déjà entre les 
matières premières de la nation la plus pauvre et des biens manu- 
facturés dont certains, les biens de prestige, ont un statut particulier 
chez les Indiens. Pour chacune des économies concernées, le bien 
importé n’a pas de substitut local et par conséquent pas de concur- 
l8 PlGAFElTA -1 801 - Premier voyage autour du monde. Paris. 
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rent. Ainsi les trafiquants profitent sur chacun des marchés d’une 
position de monopole dont ils tirent profit. Comme les Indiens 
ignorent le coût de production et donc la valeur d’échange des pro- 
duits reçus, ils fondent leur transaction sur la seule valeur d’usage. 
De leur point de vue, le surtravail fourni est compensé par les gains 
de productivité que promet l’outil en fer et par d’autres avantages 
guerriers et sociaux inestimables en heures de travail. N’oublions 
pas que la confection des parures, des outils et des armes est un 
ensemble de tâches masculines relativement accaparantes. 
b) La productivité des outils en fer et la supériorité des 
armes européennes bénéficient surtout aux hommes : le prestige de 
certaines parures “importées” rehausse le pouvoir des chefs, même 
et surtout si ceux-ci les redistribuent. On conçoit donc que certains 
producteurs consentent à ce surtravail pour maintenir ou renforcer 
une domination : des hommes sur les femmes, par le rapt notam- 
ment (que les observateurs européens confondent parfois avec 
l’esclavage), des chefs politiques sur les membres du groupe. Cer- 
tains témoignages, celui de M. Be& en particulier, confirment le 
rôle prépondérant des principaux dans les relations marchandes 
avec les Européens. Si l’exploitation et la coercition sont nécessaires 
à la production des biens de traite, les marchands en délèguent 
l’exercice aux hommes et aux chefs de guerre indigènes. 
c) Une autre forme, plus élégante et agréable, de mobilisa- 
tion de la force de travail indigène a probablement prévalu quand 
les corsaires avaient le loisir de placer leurs agents parmi les 
autochtones, soit avant l’occupation portugaise. Il est en effet 
notoire que ces hommes prennent femmes et concubines indiennes, 
par goût de la luxure jugent les observateurs. Or de tels mariages 
confèrent aux étrangers un statut parental au sein de la société 
indigène, qu’ils détournent à leur profit : leurs belles-familles sont 
en effet tenues de les aider. Les biens européens donnés en échange 
du travail reçu ont le statut d’une contre-prestation, le service rendu 
n’est pas vulgairement payé. Polygames, les Européens le sont à 
l’instar des chefs ; comme eux, ils en assument les obligations de 
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réciprocité19 et redistribuent les outils et les biens associés à leur 
prestige qu’ainsi ils partagent. 
Le statut des biens échangés *mporte-t-il autant, ou plus, que 
l’écart entre leurs valeurs d’usage et d’échange, fondement de 
l’avantage comparatif? On l’ignore, mais il semble acquis que le 
troc eut un impact nuancé sur la société indigène car l’usage de tels 
biens manufacturés n’était pas accompagné de l’acceptation des 
techniques européennes de production, circulation et consomma- 
tion. Les biens offerts par les Indiens sont produits dans le cadre 
des modes de la production traditionnelle, seule l’introduction du 
fer valorise la productivité du travail. Toutefois ce gain est en partie 
compensé par le surtravail indispensable à l’obtention des objets 
nouveaux, un effort supplémentaire investi dans la production ou la 
guerre dès lors rentable : les Tapuia, parmi d’autres, ravagent le 
pays pour faire des captifs qu’ils échangent contre les biens de traite 
convoités. Pour d’autres tribus, les outils importés faciliteront une 
sédentarisation qui provoque la dégradation de la productivité de 
leur travail sur des jachères réduites. 
C -  L’ESCLAVAGE MARCHAND 
L’asservissement des Indiens fut le projet explicite de la pre- 
mière tentative d’occupation du littoral ceurence par P. Coelho. 
L’expédition visait ii capturer et recueillir des esclaves au profit de 
l’économie sucrière, elle n’était animée d’aucune volonté de coloni- 
sation économique. L’entreprise tourne rapidement court, mais lors 
des guerres de conquête, un demi-siècle plus tard, on capturera 
assez d’Indiens pour fournir les fazendas en bras. 
1. CaDtif et esclave 
La réduction d’un homme libre en esclave est le produit d’un 
processus dont il convient de distinguer les étapes successives. 
L’arrachement à son milieu d’origine est le résultat d’une violence, 
l9 Voir les analyses de CLASTRES sur le pouvoir dans les sociétés Tupi. CiAÇTREÇ (P.1 
-1 962- €change et pouvoir : philoçophie de la chefferie indienne. L‘Homme, t. II, janv.- 
avril 1962, nnl , Paris. 
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la capture. Le captif est désocialisé, c’est à dise détaché de sa 
parentèle, dépossédé de ses moyens de production. Cette déperson- 
nalisation ne dure que le temps de son éloignement, s’il fuit et 
rejoint son groupe social, il réintégrera son statut d’homme libre. 
Dès lors, la vente et le déplacement du captif en tant que marchan- 
dise prolongent et accentuent la rupture initiale, ces actes sont 
généralement indispensables à la production d’un esclave. Ainsi les 
paysans africains capturés dans les régions centrales, puis trans- 
portés vers les Indes occidentales s’y retrouvent totalement dispo- 
nibles, économiquement et socialement. Le captif ne devient esclave 
que le jour où un homme libre l’achète et l’attache à son service. Ce 
lien univoque avec le maître le définit socialement et annule tous les 
autres, l’esclavage ne relevant pas du droit public ni de la coutume 
familial e20. 
Cette distinction entre le captif et l’esclave permettra de nuan- 
cer le statut de l’indigène captif des fuzendeiros dans le Ceara colo- 
nial. Il ne sera jamais un esclave à part entière ne serait-ce parce 
que les activités pastorales interdisent une surveillance continue par 
le maître et que la fuite vers les groupes indigènes sédentarisés est 
aisée. 
2. Du troc à l’esclavage 
Dans la Bahia, une mobilisation indigène fondée sur le troc pré- 
vaut jusqu’en 1545-155021. De cette facon les colons obtiennent des 
produits exotiques, des vivres mais aussi les travailleurs nécessaires 
à leurs constructions et plantations. Seulement, le travail consenti 
par les autochtones n’est pas a la discrétion des colonisateurs et, 
plus grave, les termes de l’échange se détériorent au fur et à mesure 
que les biens européens se répandent et que la demande de bras 
augmente. On saisit l’acuité du problème de la main-d’oeuvre 
quand un simple refus des Indiens de participer au troc habituel est 
réprimé par l’expropriation de leurs terres aussitôt mises en culture 
par des esclaves noirs22. L’esclavage s’impose d’autant mieux 
2o Pour l’analyse du procés de production des  esclaves noirs voir MEILLASSOUX (C.) 
21 MARCHANT (A.) -1943- Do escambo a escfa~dzzo, %O Paulo, Cia Ed. Nacional. 
22 Ibid. p. 144. 
(ed.) -1 975- L’esclavage en Afriwe précoloniale. Maspero. Pans. 
(P. 98). 
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comme la solution évidente à la crise qu’il est déjà pratiqué par les 
Portugais en Afrique et, qu’au Brésil, le rapport de force a évolué en 
leur faveur. Mais surtout, il constitue une efficace mesure de répres- 
sion face aux révoltes. Dès 1550, la prise de captifs est devenue le 
mobile principal des guerres menées contre les autochtones. 
Il serait trop long, et hors de propos, de retracer l’historique 
d’une législation contradictoire, des manquements et des abus 
qu’elle tolère. Disons que le pouvoir est ballotté entre les intérêts 
particuliers du colon et le désir de sauvegarder le peuplement de la 
colonie pour la protéger de la convoitise des autres puissances colo- 
niales. L’esclavage constitue en effet un mode de recrutement terri- 
blement prédateur, soustrayant à l’économie indigène plus de pro- 
ducteurs que n’en utilisent les colons. Bien sûr, les intérêts écono- 
miques l’emportent sur la morale et pour éviter les crises de 
conscience du conquérant catholique, on doute que l’Indien appar- 
tienne à l’espèce humaine. C’est 1’Eglise qui, en 1537, lui reconnaît 
cette qualité, non par compassion mais afin de disposer de catéchu- 
mènes pour son oeuvre apostolique. De fait, l’esclavage sera léga- 
lement toléré pour sa fonction à la fois mobilisatrice et répressive. 
La loi est alors aisément détournée par des provocations qui justi- 
fient la répression. A l’époque où Pero Coelho réalise son entrada 
en 1603, les Jésuites avaient obtenu (nov. 1595) que soient définies 
les conditions de la ”guerre juste” aux païens et donc que soit cir- 
conscrite la légitimité de l’esclavage indigène. Coelho aura encore 
les coudées franches jusqu’à ce qu’une législation plus sévère soit 
promulguée, six ans plus tard. 
3. Coelho, 1’Etat et l’aventure esclavagiste 
La prise et le commerce de l’Indien deviennent ainsi la première 
activité économique stable des groupes de populatim qui ne se 
consacraient pas à l’industrie sucrière23. 
L’expédition de Coelho est une aventure privée, il en est l’instiga- 
teur, le réalisateur et ne reçoit aucun subside du roi hormis l’assis- 
tance d’un maître de langue confié par le gouverneur général, Diego 
Botelho. Considérant l’envergure de l’entreprise militaire de 
conquête, il doit s’associer à des aventuriers que tentent les profits 
23 FURTADO (C . )  -1 973- La formation économ/que du Brésil de /‘époque coloniale a w  
temps modernes. Mouton, Paris, (p. 42). 
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attendus du rachat des captifs, de la découverte de l’or, des pierres 
précieuses et de l’ambre. Pour comprendre l’énergie dépensée et les 
risques encourus par la noblesse portugaise, qui finalement contri- 
buait à enrichir les marchands, il faut rappeler l’attrait du mirage 
aurifère qui anime également les trafiquants côtiers éblouis par les 
succès espagnols24. Dans cette perspective, le commerce des captifs 
offrait peut-être plus l’opportunité de payer l’opération qu’un 
espoir d’enrichissement immédiat. Ainsi Coelho cherchera à finan- 
cer son implantation sur le ~o Ceara dans le site baptisé Nova Lis- 
boa -une dénomination qui en dit long sur ses ambitions- par la 
vente de deux cents prisonniers indigènes lui revenant des guerres 
de la serra d’Ibiapaba. 
L’Etat serait le seul agent, du fait de la continuité de son pou- 
voir, en mesure de promouvoir une politique d’occupation à long 
terme affranchie du mobile d’un profit immcdiat. Mais, faute du 
surplus économique nécessaire à une telle entreprise militaire et 
économique, il se contente d’approuver l’entreprise de Perû Coelho 
dans la mesure où elle peut consolider l’intégrité de l’immense ter- 
ritoire. Les consignes remises à l’aventurier25 sont à cet égard signi- 
ficatives : 
a)Exclure les Français de la serra d’Ibiapaba et nuire au 
commerce côtier pratiqué par les corsaires étrangers car s’ils trou- 
vaient de l’or ... De ce point de vue, l’expédition est un succès ; moins 
par la victoire remportée par les Portugais à Ibiapaba que par leurs 
exactions esclavagistes qui éloignent immédiatement les popula- 
tions cearences et désorganisent l’economie indigène de cette région 
très peuplée. 
b) Pacifier les Indiens, les soumettre par l’arme idéologique 
de la religion dont la croix est le symbole : chercher & ce que dans 
chaque village pacifié soit élevée une croix avec le respect et la &né- 
ration qui proclament son mystère26. De fait, le baptême est fonda- 
mentalement un acte d’obédience au roi catholique. Quand, à son 
début, l’expédition arrive dans le Jaguaribe, une foi éphémère est 
24 Se rapporter aux renseignements collectés par les Hollandais et les Français aupres 
25 Documentos para a histbna do Brasil, e especialmente a do Ceara, coll. STUDART, in : 
26 Ibid., p. 232. 
des Indiens. Aevi. Inst. do Ceara, vol. Wl, (p. 7 et s.) 
w. Inst. do Ceara, vol. XXXIV. p. 231. 
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facilement achetée par de la quincaillerie. Il reste que la pacification 
durable nécessaire au commerce et au peuplement du pays s’avère 
incompatible avec le projet esclavagiste et les abus d’une troupe 
incontrôlée. Le pouvoir tentera, en vain, de remédier au désordre 
qui s’ensuit par la mission des jésuites Pinto et Figueira. 
4. Une tentative Drématurée 
Dans certaines régions d’Afrique, on observe une continuité 
entre les premières ponctions de captifs et les migrations contem- 
poraines de paysans vers les marchés du travail salarié27. En cela 
l’expédition esclavagiste de 1603 est troublante car elle annonce le 
destin d’une région aujourd’hui pourvoyeuse de main-d’oeuvre au 
bénéfice des pôles capitalistes du Brésil. 
Il existe, certes, des raisons ponctuelles à l’échec de l’entreprise : 
son caractère aventureux, ses moyens insuffisants, la malversation 
et l’indiscipline de ce ramassis d’aventuriers, et déjà une sécheresse 
intempestive ... Mais au-delà de ces faits, on peut se demander si ce 
recrutement brutal était viable. En Afrique à la même époque, les 
razzias esclavagistes s’exercent normalement sur les agriculteurs 
sédentaires de la savane qui y perdent le contenu de leurs greniers. 
Parallèlement, les aristocraties guerrières organisent, à l’aide des 
paysans captifs, des cultures que leurs armes protègent. Dans les 
deux cas une production alimentaire -domestique ou esclavagiste- 
est assurée. Or les tribus que Coelho poursuit sont de chasseurs- 
cueilleurs beaucoup plus mobiles que l’agriculteur, ils ne conservent 
que peu de vivres. L’expédition, de la sorte coupée d’un 
approvisionnement lointain et maltraitant ses propres alliés indi- 
gènes, se retrouve totalement démunie : 
Le ca taine-major commença à mettre en pison et en escla- 
dans la dangereux conquete. Car dans ces circonstances la 
traite des captifs était la source la plus facile et immédiate de 
l’exploitation. Cela cependant provoqua des luttes avec les indi- 
gènes et survinrent de graves difficultis pour l’entretien de la 
nouvelle feitoria qui finalement se dépeuplait et fut déplacée 
vers la barre du fleuve Jaguaribe. Comme là non plus il ne put 
vage pi es Indiens, sans même épargner ceux qui l’avaient aidé 
27 DELAUNAY (D.1 -1 984- De /a captivité B /‘exil. O.R.S.T.O.M. Coll. Travaux & Documents 
nQ 174, Paris. 
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se maintenir Pero Coelho se retira dans des conditions exé- 
crable~ pour fa  Paraiba. Le retour fut tragique.28 
C’est bien parce que le capitaine trouve dans la serra d’Ibiapaba 
une importante population indigène qu’il réunit en peu de temps un 
grand nombre de prisonniers. Car par la suite, il fait peu de captifs 
pour les raisons évoquées plus haut. Le seul moyen régulier de s’en 
procurer reste le rachat (resgate) de prisonniers captures par les tri- 
bus belliqueuses. Les Tapuia, à la réputation de farouches com- 
battants, multiplient les attaques contre leurs voisins, par convoitise 
pour les biens importés29, ils sont les alliés des Portugais dans la 
chasse aux producteurs. 
Une anecdote illustre les compromis et les ambitions indivi- 
duelles de l’époque. 11 s’agit de la malversation de J. Soromento 
envoyé en 1605 porter secours à un Coelho en détresse : au lieu de 
rempli sa mission, il troque les biens confiés contre des captifs qu’ii 
revendra à son compte sur la place de Recife et du Paraiba30. On le 
condamnera pour manquement b ses devoirs mais le resgate -le 
paiement d’une rançon pour camoufler la traite- était licite. Malgré 
tout, le gouverneur, en appelant au roi, s’opposera leur comrner- 
cialisation car il ne ctmmait  pas pour le bon déroulement de la 
conquête d’effrayer leS Indiens par une mise en captiwité qu’ils crai- 
gnent tunt.31 
Le pouvoir royal essaiera de tempérer les conséquences du 
commerce entre les esdavagistes et les Tapuia en ordonnant leur 
catéchèse, sans succès. Leur “insensibilité religieuse” coûtera la vie 
au père Pinto, qu’ils assassineront. Une vive cupidité pour les biens 
de traite, que les deux jésuites apportent, sera sans doute le pre- 
mier mobile de leur crime. Sachons qu’en général les tribus 
nomades de l’intérieur des terres resteront hermktiques au prosély- 
tisme des conquérants. 
28 Notes de POMPEU Sobrinho 0.) 8 propos de Três docwnentos ..., Rev. do inst. do 
Ceara, -1967- T e s  documentos do Ceart?. colofW. Dep. de Impresa Oficiaf, Fortaleza 
29 Seion les observations du père FIGUEIRA. TreS documentos ..., (Op. cit.), p. 119. 
30 RW~.  inst. do ceara, vot. L, p. 3031. 
31 carta Regia du z 18 ~ 6 0 5  in :~evi. Inst. do Ceara, vol. XXXIV, p. 2%. 
(p. 
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Les premiers succès portugais sont à mettre au crédit de l’adroit 
Moreno, sur sa propre initiative et grâce à l’aide de son ami le prin- 
cipal indien Jacauna. Sa courageuse entreprise, avant tout militaire, 
ne nous retiendra pas faute de grandes conséquences économiques : 
à l’arrivée des Hollandais, la capitainerie totalise 227 bêtes de bétail 
et un fort en ruine. Retenons seulement que le troc restera le mode 
normal de mobilisation de la main-d’oeuvre indigène pour la 
construction du fort, son approvisionnement en vivres. L’échange 
sera également l’instrument le plus efficace de la “pacification” des 
dangereux Tapuia. Les biens troqués proviennent de la fortune per- 
sonnelle de Martins Soares Moreno et des bateaux de corsaires 
dont il s’empare avec l’aide de ses alliés indiens. Le désintérêt de 
l’administration coloniale pour la place du Cearâ. est total, elle 
laisse l’entreprise d’occupation sans subsides faute d’offrir un 
avantage économique immédiat dans une situation de pénurie. 
D -  LE MIRAGE MXNIER 
La troisième tentative d’intégration coloniale du Ceara à 
l’économie mondiale fut également d’ampleur limitée et sans len- 
demain malgré la compétence et la puissance économique de ses 
promoteurs hollandais. C’est pour avoir été menée par des mar- 
chands méticuleux, et non plus par des aventuriers, que l’expédition 
nous renseigne sur l’étendue et les formes de la participation indi- 
gène. 
L’avenir de la Hollande s’est joué durant la seconde moitié du 
XVIe siècle quand, ayant conquis L’Europe marchande, elle hérite 
presque par-dessus le marche de ses colonies32. Par son faible 
développement économique, l’Amérique sera un domaine marginal 
dans cet empire dont l’exploitation causera la ruine de la Compa- 
gnie des Indes Occidentales33. De fait, on peut s’étonner de 
l’importance considérable de l’investissement hollandais au Ceara 
au regard de la pauvreté de cette région et du désintérêt écono- 
mique que les Portugais lui portaient. 
32 BRAUDEL (F.), 1979, (op. cit.), tome III, p. 174 
33 Idib. 
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Les bourgeois d’Amsterdam sont des marchands et non des 
colonisateurs. L’accumulation de leur richesse repose sur le trafic 
des marchandises ou plus exactement sur une chaîne de troc qui 
peut inclure des formes techniquement élaborées de monnaies tels 
que les titres de crédit34. Leurs succès et leurs richesses proviennent 
de ce qu’ils savent se saisir des marchandises clefs, ce que sont jus- 
tement le sel et l’argent qu’ils recherchent au Ceara. Le sel est 
indispensable à l’organisme mais surtout la conservation des ali- 
ments durant les longs voyages maritimes. En Amérique, les navires 
doivent l’apporter des îles du cap Vert, ce produit commun offre 
donc une valeur d’usage et un avantage commercial supérieur au 
précieux ambre gris : 
Il est certain que l’an y trouve de l’ambre grii mais cela ne jus- 
tifierait p a s  le maintien d’une garnison au Cearb si plus au sud 
an ne trouvait pas de salines35. 
Rappelons que le tribut de guerre du Portugal sera payé par des 
livraisons de sel et qu’une des clauses du traité de 1661 en régle- 
mente la production. Quant à l’argent, il est une des monnaies clef 
du commerce flamand avec l’Extrême-Orient où les lettres de crédit 
sont moins reconnues qu’en Europe. 
1. Une entreprise moderne 
Le Ceara connaîtra deux exploitations miniéres ponctuelles : la 
mise en valeur des salines de Jaguaribe qui se terminera par la 
révolte des Indiens en janvier 1644 et la prospection du minerai 
d’argent par l’expbdition de Mathias Beck basée à Mucuripe, 
laquelle prendra fin, en 1654, avec la capitulation de Taborda. Le 
filon de la montagne de Maranguape s’était entre-temps révéle 
inexploitable. 
Au Brésil, l’appareil colonial portugais se construit par un pré- 
lèvement patient sur la production locale ou encore sur la fortune 
de sa noblesse. Au Ceara, l’importance des moyens investis par les 
Flamands, avant même que le filon ne donne des preuves de sa 
rentabilite, tranche par la misére de l’établissement portugais pré- 
cédent : cinq navires, près de trois cents hommes et tout le matériel 
34 Ibid. 
35 Documentos para a hist4ria do Brasil. Coll. STUDART, (op. cit.), vol. 3, p. 58. 
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de prospection. Un fort est construit, des cultures sont entreprises, 
tout cela sans l’aide indigène. 
2. Une mobilisation douce 
M. Beck, le commandant de l’entreprise, instruit par 
l’expérience tragique de son prédécesseur, Morris de Jonge, prend 
soin de ménager les Indiens de qui dépendent la découverte du 
minerai et la sécurité de l’entreprise. Sa politique indigène est pru- 
dente et classique : elle s’appuie sur les pratiques éprouvées du troc 
et tente d’effacer les frayeurs laissées par les exactions des esclava- 
gistes. Il distribue des cadeaux (alcool, biscuits, autels...), restitue les 
Indiens mis en captivité par les Portugais et envoie des émissaires, 
un groupe d’Indiens alliés du Rio Grande do Norte. Les aborigènes 
cearences acceptent d’emblée les cadeaux et l’expédition car ils 
voient dans la troupe qui débarque et l’érection du fort la fin de 
leurs tourments avec les Tapuia36. 
Le caractère ponctuel de l’implantation, la relative autonomie 
de l’expédition -les navires apportent vivres et esclaves noirs-, font 
que l’on ne sollicite pas tant la force de travail des Indiens que leur 
connaissance du miiieu et leur habileté physique. Ils guident les 
prospecteurs, portent CL pied les missives à Recife ou à Camocin. 
Aucun ne sera capturé pour être vendu ou mis au service des occu- 
pants, selon les propres dires de l’Indien 
L’offre de biens exotiques motive la coopération indigène, la 
seule promesse d’un salaire en nature doit même suffire puisque le 
non-paiement du travail dans les salines fut certainement l’origine 
de la tuerie et du pillage de la garnison flamande, en 1644. Les rela- 
tions matrimoniales et sexuelles avec les femmes autochtones étant 
interdites et réprimées, les soldats et officiers ne peuvent détourner 
le travail de leurs gendres à leur profit. M. Beck entend bien se 
36 un des chefs indien (..$ se plaignit que /es Tapuia residant a proximité de ses habi- 
tatims venaient à :’imprévu saccager ses champs tout en feignant l2mitie ; il dit que 
ces Tapuia s’appelaientAnassessassu, il me demanda une aide en gens et en armes 
ainsi qu’en mun/t!ons de guerre pour ewulser ces voisins gênants ou bien que je  lui 
donne une cruche d‘eau de vie à emmener 2 son village où, sous des allures amicales, 
il inviterait /es mêmes Japuia et quand ils seraient ivres, profiterait de /‘opportunité de 
/es tuer tous afin de se libérer des vexations qu’ils lui infligent. Três documentos do 
Ceara colonial, (op. cit.), p. 236-23 
37 Revi. Inst. do Ceara, vol. XXVI, p. 65. 
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réserver le bénéfice exclusif de son investissement qui s’éléve, selon 
ses dires, à quatre tonnes d’or. 
Apparemment, pas de coercition mais l’Européen ne traite 
qu’avec les chefs militaires traditionnels qui reçoivent les cadeaux 
pour les redistribuer. Pour chaque collaboration importante, les 
principaux requièrent un fin vêtement rouge ou écarlate brodé d’or 
ou d’argent. Citons le cas du principal Francisco Caraya : 
Je bavardais longuement avec ledit Caraya sur les mines obte- 
nant la confession de sa connaissance parfaite de leur localisa- 
ti on... et l’assurance qu’il serait prêt dès le moment où j e  lui 
présenterai un vêtement, un chapeau, une chemise et une épée ; 
j’ordonnai sans tarder que ces objets demandés lui fussent 
livrés et, les acceptant plein de gratitude, il déclara à voix haute 
remplir ses promesses et être disposé pour le matin du 19 à se 
rendre au filon avec les mineurs et les autres personnes et sol- 
dats que j e  lui enverrai.38 
Quand la collaboration du principal est acquise, les hommes 
suivent sans autre rémunération. Une contrainte à leur égard n’est 
pas manifeste puisque le pouvoir du chef indigene repose sur 
l’éloquence et se justifie par la redistribution des richesses. Il est 
néanmoins probable que le prestige assorti aux costumes reçus, 
dont l’uniforme militaire, leur attribue un titre à défaut d’un grade 
dans l’armée régulière et leur confère un peu de la puissance des 
nouveaux maîtres. A cette fin, les Flamands n’hésitent pas à 
envoyer quelques notables indigènes en Hollande pour les impré- 
gner de leur culture, ceux-ci reviennent chaleureux partisans de 
leurs hôtes, comme en témoigne la correspondance dithyrambique 
de l’Indien Poty39. Nous sommes bien loin de la cupidité immédiate 
d’un Coelho. 
38 BECK (M.) in : Três documentos ..., (op. cit.) p. 241. 
39 Revi. Inst. do Ceara. vol. MVI. p. 61-71. 
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E ,  L’ARTICULATION IMPOSSIBLE 
Le Ceara ne sera pas, à proprement parler, colonisé par 
l’Europe. Il y a de bonnes raisons à l’échec de l’implantation portu- 
gaise et hollandaise, des raisons au demeurant trop évidentes : 
rareté des ressources naturelles directement exploitables, une navi- 
gation difficile, une nature et des indigènes hostiles ... Mais ces han- 
dicaps ne font que souligner l’extrême marginalité de cette région 
du Brésil dans le commerce mondial. A cette époque le centre de 
l’économie-monde se trouve à Amsterdam et l’Europe en est la 
périphérie. L’Europe selon Braudel40 serait à l’origine des quatre 
cinquièmes de la richesse hollandaise et le reste du monde y contri- 
buerait pour le cinquième. L’empire capitaliste qui se constitue n’est 
alors qu’une superstructure marchande coiffant les systèmes pro- 
ductifs déjà développés d’Amérique et d’Asie. Or celle-ci offre des 
biens manufacturés produits par des sociétés tributaires dont les 
forces productives puissantes sont dejà contrôlées par des classes de 
marchands. 11 conviendra que le Ceara soit investi par l’ékvage 
extensif pour que le capital commercial puisse en tirer un bénéfice. 
En effet, les trois tentatives de colonisation abordées montrent 
que le commerce mondial ne pouvait pas retirer un surplus durable 
des économies de ponction. Le troc, seul rapport marchand pratiqué 
avec une certaine constance, ne laisse pratiquement pas de place à 
la coercition et son développement rééquilibre normalement les 
termes de l’échange défavorables aux producteurs41. Existe-t-il des 
sociétés tributaires édifiées sur le travail des chasseurs-cueilleurs ? 
Une recherche dans ce sens trouverait sans doute des incompati- 
bilités dans la mobilité sociale et physique des indigènes, leur dis- 
persion démographique, I’insuf£isance des réserves alimentaires, la 
faible hiérarchisation politique de leurs sociétés acéphales. L’irnpos- 
sibilité d’une telle articulation ne serait-elle pas ia cause de l’échec 
de l’esclavage indigène Brésil, les colons se tournant alors vers 
40 BRAUDEL (FJ, 1979, (op. cit.j, p. 1 74 & suite. 
41 Voir la précieuse, étude de MARCHAND s u r  la Sahia, MARCHANT (A.) -1943- Do 
escambo a escravmo, %O Paulo, Ed. Nacional. (p. 109 et i 44). 
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les sociétés domestiques d’Afrique ? A contrario, on comprendrait le 
succès relatif du recrutement chez le colonisateur espagnol qui 
s’introduit dans les sociétés paysannes tributaires des empires pré- 
colombiens. C’est cette même incompatibilité qui justifiera, nous 
semble-t-il, la sédentarisation de l’Indien brésilien par les ordres 
missionnaires en vue de l’exploitation coloniale. Une “caboclisation” 
qui sera l’objet du prochain chapitre. 
Remarquons que le gouvernement baianais entreprend une 
politique de sédentarisation des Indiens dès le milieu du XVIe 
siècle. Mais au Ceara cette évolution n’est pas discernable avant la 
conquête pastorale. En 1655, au départ des Flamands, seuls quel- 
ques groupes Tupi se sont furés autour des forts situés dans l’es- 
tuaire du Jaguaribe et à proximité de la barre du rio Ceara. Ces 
petits rassemblements indigènes autour des éphémères implanta- 
tions européennes visent à les protéger d’une insécurité que les 
achats d’esclaves ont exacerbée. Mais déjà, ils dépendent des biens 
de traite pour leur installation agricole, manifestent un zèle reli- 
gieux précoce et font travailler quelques esclaves noirs volés aux 
navigateurs hollandais : 
(Les Indiens) se plaignent que, faute d’outils, ils ne purent 
augmenter comme ils le devaient leurs plantations. (...) Ils se 
seraient également montrés très heureux de la venue d’un 
ministre du culte puisqu’ils avaient de nombreux enfants ù 
baptiser et d’adultes à marier qui jusqu’ù maintenant vivaient 
et habitaient ensemble illégitimement faute de ministre pour les 
marier.42 
Ces faits sont de faible importance économique, la colonisation 
du Ceara et la sédentarisation des Indiens restent à faire. 
42 BECK (Mathias) in : Três documentos ..., (op. cit.), (p. 232). 
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Le vacher et l’Indien sont les acteurs exceptionnels de la desti- 
née coloniale du &;o. Ils évoquent une autre conquête, celle de 
l’Ouest américain, par de curieuses analogies : guerres indigènes de 
résistance, luttes des grandes familles d’éleveurs pour la terre, 
résolution violente des conflits ... La colonisation est pastorale car le 
boeuf est seul en mesure de peupler rapidement et avec profit ces 
étendues de végétation épineuse, la cuutingu. Une mise en valeur 
agricole exigerait des hommes, du temps, soit des efforts tenaces à 
opposer B une nature ingrate dans l’espoir d’une production aléa- 
toire. L’élevage extensif permet, au contraire, l’occupation à peu de 
frais de grands domaines fonciers, les sesmurius. 
La conquête ouvre une période de près de deux siècles, de 1680 
à 1860 exactement, qui verra l’apogée et la crise de l’économie 
pastorale. Afin de rendre compte de la formation du paysannat, la 
conquête (chap. 3) et la sédentarisation (chap. 4) seront énoncées de 
bien des manières : la violence et le consentement, l’epée et la croix, 
le bugre et le caboclo, le boeuf et le maïs ... Le rapprochement de ces 
antinomies rappelle la complémentarité nécessaire entre l’économie 
pastorale conquérante et une petite production domestique domi- 
née. 
La violence, certes, conquiert les terres et soumet les bras pour 
les mettre en valeur. Elle impose un tribut aux vaincus mais trouve 
trés vite ses limites dans l’organisation d’une production familiale 
de subsistance dont les éleveurs ne peuvent se passer. Des lors, le 
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pouvoir colonial cherchera à contrôler l’exercice de la force, recou- 
rant à la guerre pour sa valeur répressive quand le consentement ne 
peut être obtenu des producteurs. Cette politique s’élabore autour 
du concept de “guerre juste” dont les justifications économiques 
devront être soulignées. Bien sûr, la coopération des dominés sera 
souvent acquise par un filet subtil de menaces. Ainsi les Portugais 
doivent leurs succès militaires à la collaboration d’archers indiens. 
Les Jésuites savent user de la contrainte pour catéchiser les néo- 
phytes qui en même temps s’attachent aux missionnaires pour 
organiser leur survie. Les captifs de guerre et les femmes indigènes 
consentent au travail dans les fuzendas pour échapper à l’errance 
ou à la famine. 
Les éleveurs doivent également composer devant la nécessité de 
peupler leurs domaines et de nourrir les producteurs, face égale- 
ment à l’opposition armée des tribus sertunejas. La langue de 
l’époque traduit la dualité du processus d’intégration de l’économie 
domestique par la distinction entre le cuboclo et le bugre. Le cubo- 
clo, Indien sédentaire, vaincu, metissé et baptisé, représente 
l’intégration des populations autochtones dans l’économie coloniale. 
Le bugre au contraire est un hérétique et donc un rebelle, l’Indien 
bruvio ou aguerrido, ancien chasseur-collecteur dont la révolte vio- 
lente freine l’expansion coloniale. Le bugre est condamné, le caboc20 
lui survivra, d’où le nom de “caboclisation” que nous donnerons 
parfois au procès de sédentarisation. 
Ce ne sont pas tant des critères culturels ou politico-militaires 
qui gouvernent le partage entre les tribus alliées et rebelles mais, 
plus fondamentalement, l’incompatibilité de l’élevage extensif avec 
le mode de production cynégétique ainsi que la nécessaire présence 
d’une économie familiale agricole pour alimenter la colonie en 
forces vives. Dès lors, il sera possible d’évaluer l’importance écono- 
mique des ordres missionnaires qui oeuvrent à la sédentarisation 
des caboclos. La mise en place conjointe d’une petite production 
domestique constitue le préalable indispensable au développement 
d’une agriculture d’exportation dès la seconde moitié du XIXe 
siècle. 
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A, LA CONQUETE PAR LES VACHERS 
La formation socio-économique du Ceara au XVIIIe siècle sera 
coloniale à double titre : 
- par son lien politique et commercial avec Récife et le Por- 
tugal, lien ténu cependant car les surplus de l’élevage extensif ne 
sont que partiellement commercialisés ; 
- suite à la conquête des terres indigènes et le recrutement 
des hommes qui les occupent, cette colonisation va soumettre, dans 
un rapport d’exploitation, l’économie familiale indigène à la 
fazenda d’élevage. 
1. Une colonisation brésilienne 
La mise en valeur économique du Ceara ne sera pas le fait du 
Portugal mais de sa colonie : elle part du Pernanbuco et dans une 
moindre mesure de la Bahia. Des plantations de canne à sucre émi- 
grent les hommes et les troupeaux (désignés comme ”semence de 
bétail”), un investissement initial modeste ; l’appui militaire de la 
Couronne est dérisoirel. Cette colonisation économique sera dou- 
blée d’un rattachement administratif ~1 la capitainerie du Pernan- 
buco, le Ceara était auparavant annexé au Maranhiio. 
Au milieu du XVIIe siècle, dans la zona da mata, l’extension 
envahissante des cannaies s’effectue au détriment des forêts, des 
pâturages et des cultures vivrières. Les besoins en bois et en traction 
animale, sources d’énergie première des moulins (les engenhos), 
augmentent au rythme d’extension de la canne. Sinon plus vigou- 
reusement car l’essor des cultures éloigne les plantations du littoral 
et des forêts allongeant sans cesse le transport du bois de chauffe, 
des matières premières et des produits finis. Plus décisive sera la 
crise profonde et durable que provoque la concurrence des Caraïbes 
dès le troisième quart du XVIIe siècle. Le prix du sucre chute de 
moitié et la monnaie portugaise se dévalue par rapport à l’or. 
Pour évoquer les faibles moyens du pouvoir colonial signalons qu’un ordre royal du 16 
septembre 1668 ordonna de capturer le bétail en liberté et sans maître pour, avec le 
produit de la vente, réparer la forteresse. BRiGlDO (J.), s/d. Ephemerides. Fortaleza 
(P. 22). 
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La colonisation pastorale du sert50 est une des réponses à la 
crise, elle génère une périphérie de l’économie sucrière pour sa 
fourniture en vivres, sous forme notamment de viande séchée (la 
charque) et de bétail ; elle prend en charge la subsistance de sa 
population croissante. La motivation immédiate et concrète des 
colons a pu être l’augmentation du prix de la viande, une inflation 
significative de la raréfaction des denrées. Les planteurs marginali- 
sés par la crise trouveront dans les fazendas d’élevage une alterna- 
tive fructueuse à leur paupérisation. 
Le déploiement de l’élevage extensif sera d’autant plus rapide 
que l’on s’éloigne vers le nord car les distances découragent la vente 
du bétail. Ainsi, en s’écartant des centres de consommation, les éle- 
veurs réinvestissent plus volontiers leurs surplus dans la conquête 
et l’occupation de nouvelles terres. 
2. Le mode d’occtmation de l’emace 
Du départ des Flamands (1665) à l’attribution des premières 
sesmarius au Ceara (1679), court le temps nécessaire à l’arrivée des 
colons originaires de la zone sucrière. A cette date la Couronne por- 
tugaise signale une timide présence par un fortin (le presidio de 
Nossa Senhora d’Assunçao) abritant une petite garnison sous les 
auspices d’un prêtre. Les éleveurs se répandent rapidement car 
au début du XKTIe siècle toutes les rives de la région étaient 
p lus  au moins connues et certaines amplement habitées.2 
Deux vagues, distinctes dans leurs trajets et leurs modalités 
gagnent la province vers 1680. 
- La première pénètre le sertao por dentro (par l’intérieur), 
conduite par les Bahianais aidés des Paulistas. Elle suit le fleuve 
Sao Francisco vers le nord et un futur que l’exploitation minière 
de la région du haut fleuve rendra prospère. Puis progressivement, 
les colons poursuivent vers l’intérieur du Piaui doté de meilleures 
conditions climatiques. L a  progression des troupeaux est ouverte 
par les entradas ou bandeiras qui expulsent, tuent ou asservissent 
ies Indiens. 
2 STUDART FILHO (c.) -1 960- O antigo estado do Maranhao e suas capitanias feu- 
dais. lmpresa Univer. do Ceara. Fortaleza (p. 281. 
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- L’autre courant migratoire irradie à partir du Pernanbuco, 
contournant le sertao par le littoral et remontant les rivières à 
partir de leur embouchure. Selon Th. Pompeu3, ces colons repous- 
sent l’aide des Puulbtas préférant les fortins rudimentaires (les CU- 
sas fortes), à la manière forte des colonnes bahianaises. Moins 
meurtrière, cette colonisation laisse aux Indiens plus de chances de 
résister mais aussi de s’intégrer à la population immigrante. 
Cette différence dans les modalités d’occupation tient proba- 
blement au fait que les tribus sertunejas sont en général beaucoup 
plus rétives à la colonisation que les peuples du littoral. Seuls 
quelques Bahianais de la première vague s’établissent dans le Cariri 
entre 1680 et 16904 et, pour une faible mesure, dans l’ouest de la 
province. Ils délaissent le Ceara aux immigrants du Pernanbuco et 
du Rio Grande et le second mode de pénétration prévaut. 
Le climat semi-aride l’impose : la distribution spatiale des 
fuzendas va se conformer à la géographie de l’eau. Le littoral reçoit 
les premiers troupeaux mais, bien que mieux arrosées, ces terres 
sablonneuses pauvres en sels minéraux et en pâturages seront 
négligées au profit du sertao. 
Les colons renoncent également aux serra humides et boisées 
qu’il faudrait défricher. L’accès en est difficile et les Indiens inexpu- 
gnables. Ces poches, laissées intactes faute d’herbages naturels, 
seront les lieux privilégiés de la transformation paysanne des 
groupes indigènes qui s’y réfugient. La plus forte densité dkmogra- 
phique des populations métisses de ces régions témoigne, aujour- 
d’hui encore, de ce repli. Puisque les rivières sont des voies de 
pénétration et de peuplement, des fortins sont construits à l’embou- 
chure des plus importantes (Camocin, Ceara, Jaguaribe) pour pro- 
téger la colonisation. Le moindre cours d’eau, généralement tempo- 
raire, revêt pour l’élevage une importance vitale : les mares et les 
puits d’étiage désaltèrent les bêtes, le lit des rivières ouvre l’accès de 
la cuutingu aux troupeaux. Pour cette raison les premiers domaines 
sont toujours attribués de part et d’autre d’un cours d’eau, appelé 
Revi. Inst. do Ceara, vol. LI, 1937, p. 132. 
La legende veut qu’un esclave noir volé par les indiens Cariri reussira à convaincre 
cette tribu d‘en appeler iiux Portugais, pour les aider dans leurs luttes tribales. ainsi 
les colons auraient-ils découvert la région du Cariri. 
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route de berge (estrada de nbeira), dont la découverte justifie sou- 
vent la demande de sesmaria. 
A l’origine, tous les domaines sont de taille identique, soit un 
peu plus de dix mille hectares. Le faible montant des investisse- 
ments initiaux rend l’accession à la propriété du soi peu sélective et 
il n’est pas rare qu’un même individu obtienne plusieurs conces- 
sions. Durant la seule année de 1706, par exemple, il est successive- 
ment accordé trois sesmarius au coronel Leonardo de Sa dans la 
région de Sobral. Ce cas n’est pas isolé, des aventuriers plus auda- 
cieux ou avides se spécialisent dans la conquête et accumulent des 
domaines qu’ils ne sont pas toujours à même d’exploiter person- 
nellement. Ils les confient à des vachers de confiance assistés de 
quelques indigènes ou parents : 
La fixation à la terre des caatingas était sensiblement la sui- 
vante : la sesmaria obtenue, le pionnier conduisait son bétail 
pour l’habituer aux nouveaux pâturages, une entreprise qui ezi- 
geait pas mal de bras; ensuite le tout était en général livré au 
vaqueiro à qui incombait la responsabilité de 1 ’eqdoiiation 
rurale.5 
Absent, le fazendeiro jouit sans effort d’une rente s’élevant aux 
trois quarts du croît végétatif du troupeau. Un surplus dont 
l’importance entretient une extension rapide de l’élevage et autorise 
une prise de possession foncière quasi complète du Ceara en 
l’espace de deux générations. De sorte qu’au milieu du XVIIIe 
siècle, les territoires inoccupés sont rares. Aux environs de 1737, la 
serra de Baturité, un temps préservée, commence à être occupée par 
les colons car, selon Pompeu 
les terres basses (baixadas) du sertiïo ne produisent déjà plus 
en quantité correspondante la farinha, le ma%, Ia rapadura6. 
Dans les Inhamus, une région à l’extrême sud-ouest de la province, 
B.J. Chandler7 constate qu’après 1744 fort peu de sesmamas sont 
attribuées. 
Revi. Inst. do Ceara, vol. LI. 1937, p. 130. 
POMPEU SOBRINHO 0.) -1937- Povoamento do Nordeste brasleiro. Rev.cio Inst. do m, LI. 107-1 62, Fortaleza (p. 137). 
CHANDLER (B., J.) -1972- Tbe Feitosas and the Serfao dffs Inhamus. TI7e H/StOfy Of 
a ïamiiy and a Commun@ in Nortbeast Brazi/ 7 700-1930. University of Fbrida Press, 
Gainesville. (p. 1 O) 
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3. La loi du roi et le droit des armes 
La majorité des auteurs s’accorde reconnaître dans l’attribu- 
tion royale des sesmarias l’acte de naissance de la société sertaneja, 
que sa structure foncière caractériserait. Pourtant, la concession des 
terres est une transaction fictive dans la mesure où l’Indien est 
encore le maître effectif de la terre qu’il défend contre l’envahisseur. 
Dans les faits, plusieurs sesmiros ne jouissent pas du domaine dont 
ils sont juridiquement propriétaires faute d’être en mesure de 
vaincre les tribus qui l’habitent, de le défendre et de le mettre en 
valeur. 
L’Indien ignore la propriété privative du sol, seule l’apparte- 
nance au groupe tribal fonde le droit d’usage des ressources du ter- 
ritoire. Ce droit est inaliénable ; ne pouvant être ni cédé ni vendu, il 
sera défendu collectivement par les armes de la tribu. Ce principe 
coutumier est illustré par la mésaventure d’un Bahianais nommé 
Figueiredo, que rapporte le père Felippe Betendorf. Ce colon et ses 
compagnons pensent acheter aux Indiens des pâturages pour une 
belle quantité d’outils. L’année suivante, ils reviennent de la Bahia 
munis des cartas e datas de sesrnarias obtenues au nom du roi. Mais 
les indigènes exigent de renouveler le prix de ce qui ne pouvait être 
qu’un loyer puisqu’ils n’avaient jamais voulu céder la propriété des 
terres héritées de leurs ancêtresa. Le rapporteur de l’histoire est le 
seul à échapper au massacre que le malentendu provoque. 
Les colons éveillent la résistance violente des tribus sedanejas ; 
l’acte colonial initial sera donc bien la conquéte arrnee qui jette les 
bases de l’exploitation de la terre et des producteurs. D’ailleurs, les 
demandes de sesmarias sont souvent deposées par des hommes 
d’armes rompus aux luttes indigènes. Les autorités militaires elles- 
mêmes recourent à l’expérience des Paubistas quand les stratégies 
classiques ne viennent pas à bout des guerres d’embuscades : les 
bandeiras parcouïent ‘le Brésil à la recherche d’or, de captifs et se 
réservent les meilleurs pâturages pour leurs descendants. Les sol- 
dats, officiers et fonctionnaires du roi sont également bien placés 
dans la course à la propriété. Enfin, les ordres missionnaires et 
BETENDORF -1 981 - Cr6nica da miSSZO dos padres da Cia de Jesus no Mafanhao. 
di, (p. 315). 
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quelques commerçants ou riches fermiers finançaient également ces 
expéditions, les entradas. 
Le pouvoir royal a parfois la naïveté de croire en la légitimité et 
en la puissance de son droit sur les indigène@, mais la data de ses- 
maria est un acte juridique qui tente surtout de régir la répartition 
des terres entre les colons. Cette tâche est plutôt mal remplie faute 
d’une délimitation précise des domaines sur le terrain. 
L’enregistrement des actes de propriété terminé en 1710 n’évite pas 
les conflits, mais les précipite : 
en 1709, le gouvernement de Lisbonne ordonna au juge (ouvi- 
dor) C. Soares Reimao, surnommé Curtia, qu’il inventorie les 
sesmarias déjà concédées sur les rives du Jaguambe et du Aca- 
rau afin d’éviter les possessions illicites. Cet ordre fut le motif 
de graves rixes, voire de luttes amzées.10 
La situation est notablement confuse car tous les sesmiros n’oc- 
cupent pas leurs terres de sorte que les domaines pouvent être 
attribués plusieurs fois, d’autres terres sont effectivement mises en 
valeur, mais sans titre. 
4. Un faible investissement économiuue 
Hormis le premier investissement militaire -a entrada- et 
l’apport du troupeau, l’installation d’une fazenda ne mobilise que 
de très faibles ressources économiques et transforme peu la nature. 
Les bâtiments sont rares, on reconnaît la présence du bétaiI au cor- 
ral, celle des hommes à la maison de terre couverte de paille ou de 
tuiles rudimentaires. Elle est du reste peu habitee du fait de la 
grande mobilité des troupeaux et de leurs gardiens. L’auteur ano- 
nyme mais souvent cité du Roteiro do Maranhiio a Goias observe 
que : 
n’ayant pas à abattre les orêts, rien ou presque ne change à la 
surface de la terre ; il su / fit de dresser une maison couverte de 
pazlle pour que trois lieues de terre soient peuplées+ 
BRIGIDO. (op. cit.) p. 33, remarque : /es Indiens étaient des peuples, chasseurs sans 
notion de propriété. Le gouvernement, les traitant de voleurs, voulait en débarrasser 
/‘intérieur de la capitainerie après les avoir exclus du littorai. 
Io ARAUJO (Pe. F. Sadoc de) -1 974- Cronolo ia Sobralence, vol. 1, Sécufos XV/ & XViI. 
Grdfica Editorial Cearence Ltda., Fortaleza (p. 87). 
l1 Cité par POMPEU SOBRINHO 0.) -1937- C homen do Nordeste. Rev.do Inst. do 
c-. LI. pp. 323-388, Fortaleza (p. 3361. 
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Bref, la colonisation du Ceara fut l’oeuvre d’aventuriers igno- 
rants du savoir agraire qui sera, en d’autres lieux et en d’autres 
temps, source de prospérité pour les peuples pionniers d’origine 
paysanne. L’atrophie de l’agriculture cearence commence avec ces 
maîtres plus aptes au maniement des armes que des instruments 
aratoires. Doit-on également y voir l’origine du goût des fwendeiros 
pour les grades militaires dont ‘ils ornent de tout temps leur nom ? 
B -  LES GUERRES DE LA RESXSTANCE 
1. La guerre juste 
Ugitimer la conquête et le génocide indigène demandera peu 
d’efforts aux panégyristes de cette bienfaisante victoire de la civili- 
sation sur la barbarie ! Cette guerre, qu’un décret royal suffit à jus- 
tifier, fut en fait une drôle de guerre contre un ennemi aux armes 
primitives qui pourtant tourne en dérision la guerre savante de 
l’Europe. L’Indien invente la guerre du pauvre, à savoir la guérilla. 
Tout le monde s’en mêle : des mercenaires, les éleveurs surtout et 
quelques militaires, bien sûr, chargés d’encadrer au combat les 
Indiens soumis ou alliés. Tantôt razzia, souvent répression punitive, 
parfois guerre d’extermination, généralement d’embuscade, c’est 
une sorte de guerre à la carte dont l’ennemi est défini de façon 
indécise par les décrets de l’administration royale. Les Indiens 
résistent, se confédèrent, remportent des victoires ; les Portugais 
composent car la force n’est pas toujours de leur côté. La “guerre 
juste” à l’exercice réglementé dissimule mal ses enjeux écono- 
miques. 
Deux siècles et demi s’écoulent entre la première entrada de 
P. Coelho au début du XVIIe siècle et la dernière révolte indigène 
de Siio Pedro de Ibiapaba en 184512. Toutefois, le noyau de la 
lutte coincide avec la prise de possession foncière (1680-1730). La 
violence est maladroitement contenue par les décrets qui régle- 
mentent les expéditions et la captivité des indigénes, soit un 
l2 Historia da freguesia de %?O Pedro de /&iapaba. 1887. Icoiecao STUD,+T), volume 
nQ 1 , p. 2 7  ; également publiée dans le journal Constitucao, nQ 80 d e  luillet 1887. 
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ensemble de lois définissant la “guerre juste“ et qui révèle le mobile 
des armes. La règle veut que les Indiens soient libres et que toute 
violence serait illégitime et exceptionnelle13. La décision d’exception 
revient à une junte composée du gouverneur, de l’évêque, des juges 
et autres prélats de la province. Les prisonniers de la guerre juste, et 
ceux rachetés aux Indiens, pouvaient être légalement mis en capti- 
vité et vendus. Sinon, la légitimation des captifs devait être sollicitée 
auprès du roi. Cependant la loi suggère de nombreuses justifica- 
tions aux abus, ainsi la provision du 17/09/1653 : 
Pour être réputée juste la guerre doit être constatée conduite 
contre des Indiens libres ou vassaux 
l’enseignement de l%vangile, cessent de défen re les vaes et le 
patrimoine des sujets du Rot, assistent les ennemis de la Cou- 
ronne ou agissent contre ses vassaux. Leur captivité sera égale- 
ment déclarée légitime s’ils pillent sur terre ou sur mer, dévas- 
tant les chemins, assaillant les hommes dans leur commerce, 
leurs cultures ; si les Indiens, sujets du Roi, manquent aux obli- 
gations qu’ils leur furent faates et u’ils acceptèrent au début de 
la conquête, refusant les tributs, de travailler au service royal, 
ou bien de Combattre les ennemw de l%tat, s’ils mangent de la 
chair humaine. Pourront également être capturés les Indiens 
prisonniers de leurs ennemis pour être mangés et qui seraient 
libérés par mes vassaux, par les armes ou tout autre moyen, 
ceux également qui sont les esclaves légitimes d’un maitre pris 
tors d’une guerre jwte par le commerce ou le resgate.14 
L’autorisation nécessaire à l’offensive sera facilitée, il suffit 
d’obtenir la 
mjorité des votes des capitaines-majors officiers de la 
chambre, prélats des religions et du vicaire général accompa- 
gnés de religieux expérimentés dans la conversion des Indiens.15 
Deux ans après, grace à l’intervention bénéfique des Jésuites, 
une nouvelle loi limite ces largesses qui reflètent des priorités éco- 
nomiques de l’époque. 
- Il convient de garantir la colonisation économique ; quand 
le rebelle attaque les éleveurs et leurs biens, vole quelques têtes de 
bétail, il est réprimé avec cruauté. On ne songe plus à faire de cap- 
d” empêchent 
l3 Pour ne retenir que la lêgislation applicable au Ceara. 
l4 DORNAS Filho (J.) -1 939- A escfavidao 110 Brasil, Rio de Janeiro, Civilisaç2io Era- 
l5 Ibid. 
sileira. @. 62). 
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tifs mais à exterminer les guerriers, la lutte mobilise alors toutes les 
ressources de la capitainerie. 
- Procurer des bras aux colons qui réclament sans cesse le 
droit d’organiser des expéditions pour se procurer des esclaves. 
Mais le roi sait combien ce mode de mobilisation est déprédateur. 
Pour un Indien capturé combien meurent et fuient ? De sorte qu’en 
principe et à partir de 1655, la guerre esclavagiste est interdite et 
l’esclave ne sera plus que le produit indirect des révoltes. Il demeure 
cependant une promesse de profit pour ceux qui guerroient à titre 
particulier : fuzendeiros, Indiens, PauZiStas et aussi les militaires. Le 
gouvernement en appelle à leur cupidité quand il est nécessaire de 
rassembler toutes les forces de répression, et exonère les combat- 
tants de l’impôt d’un cinquième des prises. 
- Assurer la sécurité des communications terrestres vers les 
exploitations dispersées de l’intérieur et doubler la périlleuse voie 
maritime. La guerre, ici encore, dessert les intérêts économiques. 
L’étendue des parcours dissuade une surveillance militaire, la sécu- 
rité doit dépendre avant tout des tribus pacifiées et sédentarisées. 
- Créer les conditions propices à la croissance démographi- 
que de la colonie. L’extermination radicale des populations autoch- 
tones priverait le roi de sujets et les immigrants de femmes indi- 
génes. La loi ne s’y trompe pas qui réglemente conjointement la 
guerre et l’administration des villages d’Indiens catéchisés, les 
rebelles non plus qui attaquent aussi bien les missions que les 
fazendas. Dans l’intérêt concordant des colons et de la colonie, les 
femmes et les enfants sont spontanément épargnés car leur inté- 
gration économique et matrimoniale profite aux hommes et aux 
domaines. La rémission des révoltes est par le roi conseillée, puis 
normalement accordee quand la soumission indigène paraît sincére. 
Sauf qu’un pouvoir lointain contrôle mal ses sujets et agents ; trop 
souvent les abus et les injustices l’emportent. 
L’histoire événementielle de ces combats et révoltes est exposée 
en détail par C. Studart Filho et J. Brigidol6, deux auteurs parmi 
d’autres auxquels nous renvoyons le lecteur. Les années 1661, 1668, 
1671,1678, 1689, 1693,1699,1715 sont les plus mouvementées de 
l6 STUDART FILHO (C.1 -1965- Aborigenes do Ceara. Ed. lnstituto do Ceara, Fortaleza 
BRlGlDO (J.), s/d, Ephemerides. Fortaleza. 
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cette période pendant laquelle les victoires ne sont jamais défini- 
tives et qui voient les militaires, Paulistas, Indiens alliés et fermiers 
s’associer et se relayer dans une lutte au coup par coup mais tenace. 
2. L’alliance des derniers intrus 
Durant les premières décennies de leur présence sur le littoral, 
les Portugais sont confrontés aux Tupi, puissants et bien armés. Ne 
bénéficiant pas d’un rapport de force favorable, le conquérant se 
fait accompagner d’intermédiaires amérindiens des zones méridio- 
nales déja soumises17. La supériorité des armes t~ feu ne confère pas 
nécessairement aux colons l’avantage militaire dans les combats 
contre des guerriers familiers du terrain et pratiquant l’embuscade. 
Lors des affrontements, les Portugais opposent toujours am enne- 
mis leurs troupes alliées d’archers indigènes et font la différence 
avec les mousquetons et arquebuses. C’est une règle : toute expédi- 
tion est accompagnée d’une troupe indienne plus nombreuse enca- 
drée par les chefs de guerre traditionnels. De sorte que les Cea- 
rences eux-mêmes sont les principaux artisans des victoires colo- 
niales. Les exemples abondent : P. Coelho et la troupe de guerriers 
recrutés dans le Rio Grande do Norte, Martins Soares Moreno et 
son grand allié Jacauna. En 1645, huit cents Indiens cearences par- 
ticipent à la guerre dans le Rio Grande, au CearCt vers 1673 le ser- 
gent d’infanterie F. Martins marche contre les Baiacu emmenant 
trente soldats et cinq cents archers pris aux villages qui entourent la 
forteresse. Les grandes familles de colons entraînent les indigènes 
dans leurs vendettas, ainsi en 1724 les Feitosas recrutent huit cents 
guerriers contre les Montes. 
Certes, les Indiens collaborent pour une bonne part sous la 
contrainte. Avec les PuuZ2stas, par exemple, combattent les esclaves 
pris à la guerre, lesquels chassent également pour l’approvision- 
nement des mercenaires. La loi oblige les villageois à prêter assis- 
tance militaire aux capitaines-majors sous l’égide des missionnai- 
res. Parallèlement, les guerriers se laissent convaincre par des dons 
fort utiles: plomb, poudre, uniformes pour les chefs et peuvent 
trouver dans ces alliances un avantage militaire sur des ennemis 
l7 Revi. Inst. do Ceara, vol. LIV, p. 164. 
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que la capture rassure et s’avère de surcroît profitable. A terme, et 
pour la majorité des groupes Tupi, l’alliance avec les Portugais 
signifie de meilleures chances de survie dans le contexte colonial, la 
protection militaire officielle leur est acquise, des outils et des terres 
leur sont concédés : 
En 1719, le trésor royal fit distribuer des instruments aratoires 
aux cinq villages existants comme prix des services rendus dans 
le combat contre la gentilité (gentio), dépensant pour cela une 
somme inférieure au produat de l’ampôt d’un cinquième des 
prises.l8 
L’annee suivante, une provision du Conseil d’Outre-Mer concède 
aux Indiens d’Ibiapaba toute la terre en haut de cette montagne. Aux 
alliés l’efficace protection des Jésuites est acquise alors que ceux-ci 
resteront intraitables avec les rebelles. 
Schématiquement, nous pouvons retenir une division écologique 
de la révolte indigène. Les alliés se recrutent chez les tribus 
d’horticulteurs exploitant les zones humides du littoral et des col- 
lines qui sont moins propices & l’élevage, et donc menacées par la 
colonisation pastorale. Les Tupi et CarirI sédentaires restent de tout 
temps les plus fidèles auxiliaires des Portugais ; les Jaguaribara 
interviennent à plusieurs reprises contre les Tapuia, les Tabajara de 
la serra d’Ibiapaba également, les Potiguara participent à toutes les 
opérations militaires dont certaines hors de la capitainerie. A 
l’opposé, les tribus sertanejas combattent les éleveurs et résistent & 
leur installation. Les Tremenbé seront intraitables, les Tapuia, et en 
particulier les Jandoin et Baiacu, franchement hostiles. 
Or les Tupi, comme les Portugais, sont des immigrants récents 
qui s’approprièrent les terres fertiles à la force de leurs armes. Cet 
avantage se maintient, face à des tribus peut-être plus farouches 
mais aussi plus dispersées et moins bien armées. Les peuples essar- 
teurs s’imposent grâce à la cohésion politique villageoise et une 
densité démographique qu’ils doivent au jardinage. Autant de 
bonnes raisons pour s’allier aux nouveaux envahisseurs favorables à 
leur regroupement. T.a survie militaire et économique de ces tribus 
allogènes, adaptées aux régions humides, a toujours bénéficié de 
leur avantageuse implantation. 
l8 STUDART FiLHO (C.) -1966- Paginas de Histbria e prehisti~ria. Ed. Institut0 do Ceara, 
Fortaleza (p. 100). 
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3. La révolte du chasseur et la mort du ”bouyre” 
La résistance à la colonisation fut conduite par les tribus des 
zones semi-arides que justement les éleveurs dérangent. Le fait 
qu’elles vivent d’une caatinga convoitée par la colonisation pasto- 
rale suffit sans doute à leur révolte mais ne permet pas d’en corn- 
prendre tous les aspects. Rappelons que la conquête portugaise les 
surprend déjà marginalisées par les Tupi qui les refoulèrent vers la 
savane. Mais leur insurrection n’est pas tant l’expression d’une 
volonté délibérée de s’opposer à la spoliation de leurs terres que 
l’aboutissement d’une incompatibilité entre l’élevage et le mode de 
production cynégétique. Un antagonisme qui exige la sédentarisa- 
tion, au demeurant difficile, des hordes de chasseurs. 
Les économies pastorale et de ponction supposent deux modes 
d’exploitation de la terre également extensifs, ils ne peuvent se 
partager le sertao et ses ressources limitées. L’exploitation opti- 
male de la flore et faune obligeait à une grande mobilité quoti- 
dienne et saisonnière de la part de ses habitants ; la fixation des 
cueilleurs-chasseurs et l’agriculture seraient une alternative logique 
à l’interdiction des activités de ponction par l’élevage extensif. Mais 
l’horticulture, qui doit désormais se substituer à la chasse, n’est que 
rarement assistée par la distribution d’outils aratoires, par la diffu- 
sion de nouvelles techniques agraires ou par la mise en place de 
formes originales de production. Les Jésuites refusent leur pro- 
tection aux Tapuia pour se consacrer aux Tupi mais, plus lettrés 
que paysans, ils sont incapables de concevoir et promouvoir une 
agriculture adaptée au milieu semi-aride. Le climat d’insécurité et 
les sécheresses, ainsi que l’âpreté des colons, seront autant 
d’entraves à la sédentarisation des tribus spoliées. Le déséquilibre 
vivrier est brutal, meurtrier. 
Dans un premier temps le chasseur-collecteur indigène chasse le 
boeuf pour se nourrir et attaque le vacher pour défendre son espace 
vital. Les Tapuia, très mobiles et excellents guerriers, sont en 
mesure de mener une résistance efficace contre une population dis- 
persée de colons. Leur lutte est singulière pour l’époque, faite 
d’escarmouches et d’attaques isolées, la guerra do mato -de la 
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brousse- emprunte ses armes, ses techniques et ses alliances à la 
chasse. Herckman en 1639 remarque que les Tremenbé 
ignorent la disci line et courent dans le désordre sachant 
pour leurs ennemis. Ils ne font pas front mais sont particuliè- 
rement habiles dans la poursuite de leurs ennemis en fuite car 
tous, sans exception, sont si bons coureurs qu’ils vaincraient un 
cheval; en cas de victoire ils sont enclins à tuer indistincte- 
m t . 1 9  
Seule la version portugaise de ces combats nous est parvenue, 
avec sa part de vanité car les affrontements directs sont rares20. 
Mobiles, les rebelles refusent le combat aux militaires et les expédi- 
tions répressives s’enlisent dans le sertao où elles manquent de 
vivres et de munitions. On prétend avoir sacrifié des prisonniers de 
guerre pour nourrir les Indiens alliés qui accompagnent la troupe ! 
Les combats directs confortent les militaires dans la certitude de 
leur supériorité mais le rebelle s’en prend sans cesse aux fazendas, 
troupeaux et au peuplement de faible importance. Se battant sur 
son terrain, la bugruda réussit quelques fois à tenir en échec le gou- 
vernement et les Paulktas réunis. Deux fois, l’ampleur de la lutte 
ou l’étendue géographique de la révolte traduisent la confédération 
de tribus à l’ordinaire politiquement peu structurées. 
Mis en échec, le gouvernement en appelle aux Puulistas et pro- 
met de légaliser leurs rapines, il mobilise les condamnés de droit 
commun avec des promesses de remise de peine, il recrute les 
Indiens en leur laissant miroiter les largesses royales. Mais 1’Etat 
démuni promet beaucoup et donne peu: les soldats ne sont pas 
toujours payés, les expéditions punitives se forment, laborieuse- 
ment financées, parfois, par les ressources propres des chefs mili- 
taires, l’approvisionnement n’est pas assuré. On ne sait pas si la 
guerre est effectivement trop onéreuse pour le Portugal ou si 
l’éloignement et la centralisation excessive de l’empire colonial 
entrave les réactions militaires. Son inefficacité 1% rend assurément 
coûteuse, l’armée dissuade mal les résistances ponctuelles. Bref, la 
pacification sera surtout l’oeuvre gratuite et patiente des mission- 
cependant poser P eurs embuscades là où elles sont meurtrières 
l9 HERCKMAN (€lias9 -163% A monografia de HERCKMAN sobre os costurnes dos 
Tapuais, Revi. do Inst. do Ceara, XLVIIIi 1934, p. 20. 
2o STUDART FILHO (6.) -1966- Paginas de ... (op. cit.). p. 69 et 76. 
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naires. Mais si la sédentarisation apporte progressivement la paix, 
c’est au prix de nombreux morts car les Tapuia sont peu touchés 
par la grâce divine et d’autant plus difficiles à fEer que les colons 
abusent de leur nouvelle soumission. Les épidémies auront finale- 
ment bien aidé les colons dans leur conquête, mais dans une mesure 
que l’on ignore. 
Une différence entre la “guerre des Barbares” et la révolte de 
1713 illustre l’évolution des luttes. La première est menée par des 
hordes de chasseurs-cueilleurs qui s’opposent ponctuellement à 
l’envahisseur, la seconde est le fait d’aborigènes sédentarisés et 
catéchisés qui travaillent pour les colons. Cette cohabitation, char- 
gée de nombreuses vexations, a accumu16 haines et ressentiments. 
Dans une lettre du 14/06/1674, le P. Antonio Andreoni évoque la 
détérioration de ces rapports : 
Les chefs et les soldats qui résidaient ù l’intérieur des forti- 
fications se servaient des Indiens pour préparer les aliments, ù 
la chasse et ù la pêche, pour eux et pour les leurs; ils les obli- 
geaient à combattre leurs ennemis et, loin de leur payer les 
soldes ou de leur donner quelque récompense, les méprisaient et 
se moquaient d’eux.21 
A la lecture des causes officiellement reconnues de la révolte 
indigène, on dresse une liste accablante de méfaits commis à 
l’encontre du “rebelle” : 
- défaut de paiement des services exigés et rendus22 ; 
- prise des terres ou empiètement sur le finage concédé par 
le roi aux Indiens pour leur entretien et leur subsistance ; 
- violences et mauvais traitements allant du rapt de femmes 
à une semi-captivité déguisée.23 
A ces sévices et à la précarité de la production agricole, 
s’ajoutent régulièrement les sécheresses qui affament les popula- 
tions et les incitent à abandonner des villages, les contraignent à 
l’errance. Victimes des famines, les Indiens attaquent en ultime 
recours les fazendas et les troupeaux pour se nourrir. 
21 Lettre du père Joao Antonio ANDREONI du 15 juin 1 71 4 citée par STUDART FILHO 
22 STUDART FILHO (C.) -1 965Abofigenes ... (op. cit.), p. 107. 
23 STUDART FILHO (C.) -1 966- Paginas de ... (op. cit.), p. 102. 
(c.) -1 966- Paginas de... p. 102. 
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La, ténacité tragique du combat des Baiacu contre l’envahisseur 
est à bien des égards exemplaire du funeste destin des groupes sep- 
tunejos. Durant trente années, malgré une répression obstinée, cette 
tribu impose une guérilla parfois victorieuse, mettant tout en 
oeuvre pour sauver leurs femmes et enfants tombés aux mains des 
colons. Finalement sédentarisés en 1696, ils seront traîtreusement 
massacrés trois ans plus tard par le maître de camp Navaro. Après 
une nouvelle révolte et une tentative de sédentarisation, ils s’allient 
aux Aracé, Jaguaribara, ... pour se rendre maîtres d’Aquiraz en 
171324. L’affrontement direct sera fatal aux révoltés, les vainqueurs 
négligeront la sédentarisation des survivants que l’on sacrifie aux 
intérêts particuliers. La tribu est plusieurs fois déplacée pour céder 
ses terres à des tiers. En 1908, un vicaire réclame encore les terrains 
que leurs descendants occupent et cultivent. 
24 La prédominance de Fortaleza sur Aquiraz daterait de ce moment où elle abrite les 
residents en fuite devant la bugfada. 
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IV, LE CABOCLO ET LE 
MISSIONNAIRE 
Le métissage racial et culturel qui caractérise le caboclo exprime 
la métamorphose de l’Indien collecteur que la conquête condamne 
en ce producteur domestique que la colonie réclame. Cette évolu- 
tion est le résultat d’un compromis: le colon vise l’exploitation 
exclusive de la cuutingu mais doit composer avec l’indigène devant 
l’incapacité organique de l’économie pastorale à assurer la repro- 
duction physique de ses producteurs. La ”caboclisation” des Indiens 
obéit donc à une nécessité et révèle la logique de la formation socio- 
économique du Ceara colonial qui associe deux systèmes de pro- 
duction dans un rapport inégal. 
Cependant, les faits interdiront de réduire le processus de la 
caboclisation à ce simple arbitrage entre colons et Indiens. Ainsi les 
“réductions”, lieux de la sédentarisation indigène, sont l’oeuvre 
d’ordres missionnaires qui poursuivent un projet millénariste 
affranchi des contingences économiques du colon, plus dans ses 
idéaux d’ailleurs que dans ses formes. Les missions seront victimes 
de leur originalité dans l’ordre colonial qui les récupère mais 
l’institution marque profondément la société caboclu. Pour suivre 
cette intrigue de l’histoire, nous rendrons compte d’abord de la 
sédentarisation des Indiens au sein des missions pour retrouver, 
dans le chapitre suivant, le sens de l’articulation entre la production 
pastorale et domestique. 
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A -  LES INSTIGATEURS DE LA 
CABOCLISATION 
1. Les officiels 
Le troisième quart du XVIIIe siècle marquera un tournant dans 
la politique indigène de la Couronne portugaise. Après le départ des 
Jésuites, la réforme administrative des villages indigènes aban- 
donne la main-d’oeuvre caboclu à la convoitise des colons. Jusqu’à 
cette date, la législation royale prétend contenir les pratiques escla- 
vagistes des aventuriers et des éleveurs dont on se doute qu’elle 
aurait, à terme, privé la colonie de sujets et les colons de bras. Car 
la conquête est meurtrière, de même que les épidémies nouvelles. 
Dès lors, le recrutement brutal des producteurs nuit à la fécondité 
communément faible des chasseurs-cueilleurs. La valse de la lègis- 
lation indigène promulguée durant cette période est significative de 
l’embarras et parfois de l’incohérence de la politique métropoli- 
taine. L’énumération détaillée des lois serait fastidieuse1 : elles jus- 
tifient la guerre aux Indiens, réglementent l’exercice des entradas et 
la répartition des esclaves. Plus rarement, le roi légifère contre les 
abus du travail obligatoire et intervient dans l’administration des 
villages confiés soit à des fuzendeiros2, soit à des militaires, mais le 
plus souvent à des religieux. A la décharge du pouvoir royal, notons 
que les deux lois les plus complètes et favorables aux autochtones 
furent votées après le rejet des Jésuites par les Maranhences révol- 
tés (en 1661 & 1684)’ soit peu avant la colonisation du Ceara. Mais 
d’autres textes suivent pour en tempérer la portée car leur objet est 
nécessairement conflictuel : répartir entre l’Etat, les colons et les 
missionnaires une main-d’oeuvre indigène rare et indocile. 
Bien qu’inquiété par le pouvoir grandissant de la Compagnie de 
Jésus, le roi catholique soutient les ordres missionnaires en raison 
de la supériorité de leur administration indigène sur celle de ses 
représentants officiels. L’autorité, l’ascendant du père missionnaire 
Voir pour le détail de cette législation DORNAS Filho (J.) -1939- A escravidZro no 
Brasil. 
Notamment dans les provinces du Nord (Gmo-Para et Maranhdo) OU 
l’administration indigène est placée sous le commandement des colons selm le mo- 
dèle des encomiendas espagnoles. 
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sur l’Indien tiennent à des qualités que le militaire ou l’agent royal 
facilement corrompus ne peuvent lui ravir: éloquence dans la 
langue vernaculaire, frugalité, abnégation, charisme, des vertus 
politiques dans la société indigène. Mieux, cette administration est 
gratuite, le roi ne rétribue que trés rarement ces “fonctionnaires” 
dévoués, leur consentant parfois l’aumône d’un autel portatif et de 
modestes ornements pour aider un village ou récompenser un mis- 
sionnaire ~4163. La capitainerie pour sa part offre un lopin de terre 
ou une pension à certains d’entre eux. Necker s’interroge sur la cor- 
rélation observée entre la pauvreté des,fr&es Mineurs et le fait que 
durant toute l’époque colmiale, ils furent l’ordre le plus nombreux 
d’Amérique4 ; n’étaient-ils pas les fonctionnaires de 1’Etat qui coû- 
taient le moins ? 
Cependant, le processus de sédentarisation ne résulte pas tou- 
jours d’une politique active de 1’Etat. Sous la contrainte ou sponta- 
nément, de petits groupes d’Indiens se fixent sur des terres dont ils 
réclament ensuite l’usufruit, assorti d’une assistance religieuse. Les 
Canindé et les Jenipapo, par exemple, obtiennent, en 1731, des 
autorites administratives de s’installer dans le Jaguaribe en un lieu 
nommé Banabutiu. En contrepartie, les militaires leur demandent 
de former une compagnie d’infanterie à leur service. Trop souvent 
ces hordes hâtivement fixées, sans protection et de petite taille, sont 
socialement et démographiquement vulnérables. Le pouvoir les 
regroupe alors autour d’ une mission plus importante placée sous la 
responsabilité d’un religieux. Cette politique de concentration vise le 
contrôle et l’émulation des groupes nouvellement soumis mais il a 
pu s’agir de libérer les terres convoitées par un tiers5, QU de pacifier 
une region6. La force et la menace militaire sont parfois employées 
à cette fin. Ainsi pour contraindre les Tremenbé à abandonner le 
3 Ainsi : considérant te setvice accompti dans tes missions de /a capitainerie par A. de 
Souza Leal, prêtre de /‘habit de Saint Pierre, le Conseil d‘Outre-Mer lui fait donner un 
autel portatif et tout /‘ornement pour dire la messe dans les mêmes missions où il 
retourne continuer son sacerdoce. (Colecao C. STUDART, vol VIII. p. 456). 
NECKER (L.) -1 979- lndiens Guarani et chamanes franciscain. Les premières réduc- 
tions du Paraguay f.1580-1800). Editions Anthropos. Paris (p. 39). 
Une situation subie par les Baiacu durant une secheresse qui leur sera fatale. 
STUDART FILHO (C.)  -1965- Abo~genes do Ceara. Ed. institut0 do Ceara, Fortaleza, 
Vers 1692, six cents Indiens de la serra d’lbiapaba seront à cette fin déplacés vers la 
forteresse de Nossa Senhora d’AssunW. (Revi. Inst. do Ceara, vol. LIX. p. 48). 
(p. 179-180). 
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littoral maritime, un milieu auquel ils sont depuis toujours adaptés, 
pour la villa de Soure, on n‘hésite pas à brûler lieurs maisons. 
Des colons facilitent l’installation de certains groupes en offrant 
des outils ou des ornements d’église, très souvent ils recueillent des 
familles indigènes sur leurs terres. Cette incorporation constitue 
avec l’esclavage la forme commune d’intégration aux fazendas. 
Les militaires, enfin, sont les artisans d’une sédentarisation sin- 
gulière autour de la forteresse. La création de villages de garnison y 
est très ancienne, elle date de la rencontre du principal Jacauna 
avec celui qui fut le premier capitaine-major fondateur de la capi- 
tainerie, Soares Moreno. Cette alliance débute une longue “dynastie” 
de chefs indigènes formés par la collaboration militaire avec les 
Portugais. Leurs villages qui ceinturent et protègent Fortaleza sont 
manifestement gouvernés par les chefs de guerre traditionnels et il 
y règne une discipline de campagne. Des villas comme Parangaba, 
Caucaïa sont pratiquement hiérarchisées selon les grades militaires 
et se passent de la gestion des religieux. La lignée de Jacauna survi- 
vra & la réforme administrative des Villas7. 
Relativement à la question indigéne, 1’Eglise séculiere se 
démarque très nettement des ordres missionnaires. C’est une Eglise 
de chapelains, attachée aux militaires et soumise aux fazendeiros 
dont elle épouse les intérêts d’autant mieux qu’elle-même vit des 
rentes de domaines reçus en donation. Elle retire de la production 
pastorale les surplus nécessaires à la construction des églises, à 
l’entretien des cures et curés. Un S ~ S V E ~ T O  est normalement à 
l’origine du patrimoine des chapelles, la donation pouvant être 
assortie de troupeaux et de bâtimentse. Il peut être exploité au pro- 
Sur les villages de garnison, consulter la Revi. Inst. do Ceara -1 897-, vol. IX, p. 9-33 : 
les chefs militaires qui !es gouvernent se plaignent fréquemment du clergé et deman- 
dent le remplacement de certains prêtres. (C. STUDART Filho. Os aborigenes .... (op. 
cit.). p. 1 15-1 1 7 ; Revi. Inst. do Ceara, vol. XLII, p. 149. 
Ces donations etant consignées dans les cartas de carfbfio (SOUS sein de notaire), 
quelques auteurs en ont étudié le détaii pour certaines @ions : N O d E  (O. S.) - 
1976- Mâtoria de Morana Nova - 1876-7976. Grafica Editorial Cearence, Fortaleza ; 
ARAUJO, (Padre. Sadoc de) -1 978- riisfIria religiosa da Meruoca. lmpresa uojvei. U’JM 
Sobial. Sobial ; C. STUDART Fiiho, -1 955- Dados para uma hrstoria ecleslastica do 
Ceara (7603-1750) ; Revi. Inst. do Cea:A, tomes LXiX & M I .  Un exemple parmi bien 
d’aiitres : l,e premier couple de celons a s’etabiir dans ia moritagne de la Meruoca en 
171 7 reçoit une sesmaria de deux lieues et demie. Très irapidement, iis constituent le 
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fit de la cure par un administrateur, souvent membre de la famille 
donatrice, ou bien loué à des fermiers. Plus tard, au XXe siècle, 
dans l’intérieur de la province, des bourgs se formeront encore 
autour de chapelles constituées de cette manière grâce à des dons 
collectifs et plus modestes, à la mesure des propriétés réduites de 
l’époque moderne. 
L’accumulation des terres, le produit de leur mise en valeur 
entretiennent et peut-être enrichissent 1’Eglise ; encore que les 
textes témoignent plutôt de la pauvreté surprenante de patrimoines 
plutôt importants. Les domaines sont-ils mal tenus ou peu ren- 
tables ? Doit-on invoquer la prévarication des gestionnaires ? Des 
curés ont pu exercer jusqu’à l’excès leurs droits de propriétaire 
comme en témoigne le cas du révérend père Araripe à Aquiraz vers 
19089; d’autres font preuve de laxisme dans le recouvrement des 
loyers, refusant d’exercer la violence habituelle des fazendeiros. 
Certains jouissent de richesses personnelles pour négliger celles de 
la paroisse. De ce fait, de nombreux mordores trouvent à s’installer 
sur les terres paroissiales et échappent aux obligations normale- 
ment dues au maître de la terre (service obligatoire, loyers...). Cette 
attitude conciliante a pu favoriser la constitution de bourgs sur les 
terres de 1’Eglise. 
Des rapports quotidiens se nouent très spontanément entre les 
fuzendeiros et les curés qu’ils hébergent pour l’administration des 
sacrements aux habitants ; des chapelains sont attachés au service 
des grandes familles et de leurs dépendants. Les grands pro- 
priétaires aiment avoir un fils dans les ordres, signe ù cette époque de 
l’aristocratie de la famdlelo. Au début de ce siècle, les ecclé- 
patrimoine de la chapelle de Nossa Senhora da ConceiMo en faisant don d’une 
demi-lieue de terre, des vaches laitieres et d‘un moulin à mélasse. ARAUJO, 1979, (op. 
cit.) p. 37. 
Le vicaire d‘Rquiraz, le rev. père Araripe, jugeant que les terres où habitaient les res- 
capés des Baiacu appartenaient au patrimoine de l‘église de N.S. da Conceiçao, 
décida de forcer ies Indiens au paiement des loyers. Et bien que les terres aient tou- 
jours appartenu réellement a m  Baiacu, le vicaire persécuta les misérables, les empri- 
sonnant durant plusieurs jours ; voyant qu’il n’obtiendrait rien par la force, il fit abattre 
les clotures de leurs champs où poussaient de belles plantations de légumes et 
manioc, et en peu de temps tout fut dévoré par les troupeaux des potentats des 
Guarani. Un historien, A. BEZERRA, les défendra et obtiendra l’éloignement du vicaire. 
C. STUDARD Filho, Os 3boHgenes ..., (op. cit.), p. 182. 
l0 Cet homme qui par exemple n’hésite pas, pour la constitution du patrimoine écono- 
mique du nouveau presbytère qui revient à son fils de faire don de la meilleure partie 
de son sjtio, Santa Urçuia, à l’époque le mieux entretenu et équrpe de la montagne de 
Meruoca. (ARAUJO, 1979. (op. cit.), p. 65). 
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siastiques obtenaient datas de sesmurias et leurs inventaires énumè- 
rent fuzendas et sdios11. Ceux-ci laissent entrevoir des fortunes per- 
sonnelles confortables en argent, terres, bétail et esclaves noirs. Les 
intérêts, mais aussi les moeurs, rapprochent les prêtres et les éle- 
veurs. Les auteurs évoquent à l’occasion le curé plus attentif à son 
bétail qu’à ses ouailles, délaissant volontiers la cure pour le corral. 
Dans le sertgo, la figure du padre vuqueiro semble familière aux 
habitants : 
... un de ces prêtres du  sertao primitif qui célèbrent la messe de 
bon matin, courent après le boeuf et la nuit aiment leur 
Indienne avec une force d’amour prodigieuse, totale, que nom- 
breux sont les descendants nés de cette couche barbare de cuir et 
de cip612 
Ce mode d’accumulation foncière favorise la multiplication des 
cures au détriment des missions. Un rapport de l’évêché recense en 
1748 cinq fregue&as (Aquiraz, Acarau, Russas, Cariri, ICO) incluant 
cinquante-six chapelles et soixante-quinze pretres, pendant que les 
huit villages d’Indiens se partagent dix missionnaires (sept jésuites, 
deux de l’Habit de Saint-Pierre et un Capucin). 
Le clergé séculier, à part quelques exceptions, est trop proche de 
la classe dominante pour assister les indigènes et les protéger des 
colons. Plusieurs conflits les opposent aux jésuites à ce propos13. 
3. Les ordres missionnaires 
Il faut leur attribuer le mérite de l’action apostolique de protec- 
tion des Indiens encore que la sauvegarde des groupes léses par la 
conquête ne soit pas le projet explicite des ordres religieux14 : il leur 
apparaît simplement que chaque Indien tué ou capturé est un néo- 
l1 Citons pour illustration le capelao P. SERRA, cooperador de la cure d’Acarau, qui 
déclare à sa mort posséder, parmi d’autres biens, six esclaves noirs. Ou encore le 
pere Joso da COSTA recevant, avec trois autres compagnons le 30 octobre 1700. 
une portion de terre de huit leguas de long et deux de large (soit près de 70 O00 
hectares), Revi. Inst. do Ceara, vol. WI p. 33. 
l2 Revi. Inst. do Ceara, ucjo(lll, p. 96. Le cipb, une sélection de plantes épiphytes, ser- 
vait de bourre aux matelats. 
l3 Voir ARAUJO. 1974, (op. cit.). p. 67 
l4 Encore que certains responsables conçoivent précisément l’utilité des missions pour 
la sécurité des implantations portugaises, le P. VIEIRA notamment dans une !ettre de 
justification adressée au roi pour se defendre des accusations du gouverneur du 
Maranhao. THEBERGE (P.) -1 869- Esbo~-o histdrico sobre a provfncia do Ceara. Ed. 
Henriqueta Galeno, Fortaleza, (p. 78). 
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phyte perdu. Dès lors, pour devancer les colons, les ordres fmancent 
des entradm auxquelles participent des Indiens soumis. Dans le 
langage de l’époque, le missionnaire “descend” les païens de 
l’intérieur des terres comme le colon les esclaves. La différence tient 
B ce que les cadeaux et les prêches remplacent les armes. Mais sur- 
tout, depuis le succes économique des réductions guarani du Para- 
guay, les villages d’Indiens réunis sous l’égide du missionnaire por- 
tent la promesse d’une remarquable accumulation de richesses au 
profit de l’ordre. Les réductions cearences échapperont, en grande 
partie grâce à leur pauvreté, à cette concupiscence et la Compagnie 
y constituera son petit patrimoine à partir de quelques fazendas 
d’élevage extérieures aux missions. Les jésuites, au demeurant, 
n’acceptent de s’installer que chez les laborieux Tupi, plus réceptifs 
à la religion catholique et exploitant des terres plus fertiles. Ils refu- 
sent la catéchése là où leur pouvoir temporel est incertain et pour 
cette raison délaissent longtemps le Ceara comme le remarque dans 
une lettre le gouverneur du Maranhii.015. 
Ces attitudes, la prudence, pour ne pas dire la réserve16 de la 
Compagnie à l’égard de l’évangélisation des Cearences trahissent un 
projet économique et politique qui transcende la mission aposto- 
lique. Ce projet, la création d’une république théocratique, lui Vau- 
dra d’être expulsée du Brésil en 1756 ; mais il renforce la puissance 
et la cohésion d’une institution qui s’oppose à la cupidité des colons, 
à l’arbitraire des militaires, l’oubli du roi. Se posant comme les 
garants de l’ordre moral, les jésuites seront les meilleurs adminis- 
trateurs indigènes de la colonie. 
Soulignons l’altruisme des autres ordres. Quelques carmélites, 
de même les pères de l’Habit de Saint-Pierre, discrets et efficaces 17, 
l5 ColeMo STUDART, vol. VIN, p. 578. 
l6 La prudence d’un VIEIRA qui attend la construction du fort de Camocin pour fonder la 
mission d’lbiapaba, en ordonne l’abandon contre la volonté des propres mission- 
naires et Indiens à cause de la pauvreté qui y regne et de son isolement. Nous 
sommes loin de l’abnégation des ordres mineurs. Les Indiens Tobajara ne seront 
assistés que près de trente ans plus tard (1 694) sur l’ordre de la Couronne. 
l7 Homis les jésuites, les plus riches et les mieux organisés, nous retrouvons les 
traces de quelques capucins italiens dans le Cariri (mission de Miranda-Crato) (C. 
STUDART, Os aborigenes ..., (op. cit.)p. 151 1 ; des carmélites dans le Cariri (Telha), les 
Inhamus, Acarau. Ils sont envoyes par la Junte des Missions du Pemanbuco pour 
contrebalancer l’influence envahissante st incontrôlée des jésuites ; THEBERGE. (op. 
cit.). p. 11 3-1 14. 
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prennent en charge la sédentarisation des peuples du sertao, la 
moins profitable et la plus ingrate. 
Ainsi à côté du prêtre, ministre de Dieu au service des fazen- 
deiros, se détache la figure charismatique du missionnaire. Au pre- 
mier revient la charge d’administrer les sacrements, le second de 
surcroît oeuvre à la diffusion de la doctrine du Christ. Beaucoup de 
ces hommes étaient animés par les préceptes de base du christia- 
nisme et venaient en Amérique mettre en oeuvre les prophéties du 
millénarisme. Pourtant, le baptême est souvent collectif et moins 
motivé par la promesse du salut dernier que par les cadeaux du 
prêtre. S’il est présenté comme un trophée auprès de l’adrninistra- 
tion royale c’est que, recevant le premier sacrement, l’Indien bar- 
bare devient un citoyen brésilien qui gagne la protection du roi 
catholique en lui jurant obédience. 
Nous avons évoqué la richesse occasionnelle du prêtre séculier. 
A l’opposé, les observateurs vantent le courage, l’abnégation et la 
pauvreté des péres missionnaires. Des qualités qui parfois frisent la 
mortification : certains vont pieds nus, exposent volontiers leur 
corps aux moustiques, pratiquent le jeûne, se nourrissent d’herbes, 
racines ou des aumônes indigèneslg. Leur pauvreté sera ressentie 
comme une vertu politique par les Tupi et contribuera à asseoir leur 
autorité (cf. infra). Si le chapelain succombe trop souvent aux ten- 
tations de la chair, le jesuite, lui, part systématiquement en croisade 
contre la licence et, reconnaissons-le, la brutalité des rapports entre 
le colon et la femme indiennelg. 
l8 Si le missionnaire jésuite est pauvre par necessité au contact des Indiens démunis, 
d’autres, tels les franciscains, le sont par vocation. Sur le courage des Peres face 
aux dangers et ri ueurs naturels voir la lettre au P. de ANCHIETA (1 584) citée en note 
de STUDART FIL80 (C.) -1960- O antigo estado do Maranhao e suas capitanias 
feudais. lmpresa Univer. do Ceara, Fortaleza (p. 264). 
l9 C’est notamment l’objet du conflit entre le curé de la rive de I’Acarsu et les jésuites de 
la terre d’lbiapaba. lequel provoque une abondante correspondance avec Lisbonne. 
Le pere vérifia que quelques Blancs récemment arrivés vivaient en concubinage avec 
des lndiennes conquises par la force ou retirées des villa es Le fait fut commur,iciue à 
I’éveque de Récfe qui écrivit une le?tre pastorale congmnant $i I’excommunicaticn 
ceux qui retenaient les lndiennes dans leurs maisons et qui ne les ferneftaient pas 
dans leur village dans un délai de 90 jours. Le p&e FRLRTiNHOS se j fusa  à appuyef et 
faire exécuter /es determiratioris de la pastoraie et entra en conflit avec ies jésuites 
de la serra d’lbiapaba qui aussitôt le mirent en pratique. P. ARAUJQ, Chronologia 
sobralence, (op. cit.), p. 67. 
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B ,  MTSSIONNAIRES ET NEOPHYTES = 
LA NATURE D’UN POUVOIR 
Les premiers missionnaires cultivent certaines qualités qui fon- 
dent. l’autorité des chefs indigènes (éloquence, générosité) et des 
chamanes (magie, promesse de la “terre sans mal“), tout en sachant 
s’imposer par un recours discret à la coercition. Mais surtout, ils 
savent se faire accepter en se rendant indispensables à la survie des 
groupes qu’ils catéchisent. 
1. La conauête du  ouv voir relivieux 
Le pu$ chez les Tupi-Guarani, par les relations qu’il entretient 
avec les esprits, dispose de pouvoirs sur la nature et sur les 
hommes. On lui prête volontiers une influence sur les pluies, la 
maladie et la fertilité de la terre et des femmes. Dans l’exercice de 
ses pouvoirs magiques et spirituels, interviennent les chants et les 
danses qui seront repris dans le rituel catholique des réductions. A 
côté du pujé se distingue le CUTUT, homme-dieu ambigu, prophète 
itinérant qui vit détaché de toute relation de parenté à la marge des 
villages. Il prêche avec éloquence la “terre sans mal“ et se propose 
d’y mener les hommes, une croyance qui fut sans doute le moteur 
des grandes migrations tupi. Quand, de leur vivant, la preuve est 
faite de leurs pouvoirs, ils jouissent d’un grand respect parmi les 
Indiens et certains assument un rôle politique au sein de la com- 
munauté, du reste révocable. Les ossements de quelques-uns 
d’entre eux ont pu être l’objet d’un culte. 
Or les Indiens reconnaissent chez certains missionnaires le pou- 
voir magique et spirituel de leurs chefs chamaneszo. De surcroît, & 
l’instar du héros civilisateur qui, selon la kgende, avait introduit la 
culture du manioc, ces prêtres apportent des outils nouveaux, du 
petit bétail que les Indiens n’avaient pas encore domestiqué. Ainsi 
le padre Pinto, premier apôtre jésuite au Ceara, était réputé savoir 
20 Ce point est précisément traite par M. HAUBERT i~ METRAUX : HAUBERT (M.) -7966- 
L’oewre missionnaire des jésuites au Paraguay. Thèse non publiée. Université de 
Paris, Paris. METRAUX (A.) -1 943- Le caractère de la conquête jésuitfque. Acta Amen- 
m a ,  vol. 1 ,  Pans. 
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attirer la pluie, d’où son nom vernaculaire de Amanaïra21. Après 
son assassinat par une tribu ennemie, ses ossements seront vénérés 
par les Indiens qui, à partir de ce jour, prétendront toujours bénéfi- 
cier de précipitations abondantes. Un autre missionnaire, le père 
Aiveres da Encarnacao, se rendit célèbre par son goüt de la péni- 
tence et de la mortification qui lui valut une réputation de guéris- 
seur22. 
Ces missionnaires itinérants et frugaux prêchent avec éloquence 
dans les langues vernaculaires et apparaissent sans famille. Ces 
caractères les rapprochent du cara? et l’assimilation est d’autant 
plus aisée qu’ils promettent aussi de conduire les néophytes à une 
”terre sans mal” : le paradis chrétien. Ces identifications sont proba- 
blement à l’origine de l’immunité dont ils jouissent parmi les tribus 
belliqueuses traversées qu’ils pacifient. Les pères cultivent ces simi- 
litudes avec une adresse d’anthropologues : ils prêchent à l’aurore 
et laissent aux fêtes, à la musique et à la danse une place inhabi- 
tuelle dans le cérémonial catholique. Les conversions sont facilitées 
par le faste et l’apparat des cérémonies religieuses ; chaque événe- 
ment exceptionnel est festoyé, que ce soit l’arrivée d’un supérieur 
des missions ou le mariage d’un chef traditionnel. Nobrega affirme : 
auec la musique et l’harmonie, j e  me fais fort d’attirer tous les 
Indiens d’Amérique.23 P. Clastres de son côté souligne: Les 
cantiques, entremêlés de phrases non chantées, étaient 
l’occasion de dire les narrations mystiques, l’ordre du monde et 
la promesse d’une terre nouvelle. Quant à la danse chez les 
Guarani d’aujourd’hui, elle est une des techniques ui e m t -  
tent de rendre le corps plus léger et de cette manière P f  aci iter son 
ascension vers la terre sans mal. Le lien est clair entre les 
danses et le chant avec les aporaivas ou ceux qui chantent 
(porai = chant), c’est-à-dire ceux qui savent prononcer les 
paroles sacrées.24 
Les chants et la danse seront les véhicules culturels de l’apostolat 
catholique mais aussi les seuls refuges possibles des bribes de la 
culture indigène qui survit à la caboclisation. Certaines danses cabo- 
21 Qui signifie ”maître de la pluie”, voir ARARIPE (T. de Alencar) -1955- iiist6ria da 
provincia do Ceara. T. Minerva. Fortaleza, p. 121 -1 xi. 
22 Se rèférer au texte que lui consacre le frèie Domingoç de LORETO CANTO dans la 
Revi. Inst. do Ceara. vol. IX, 1895, pp. 60-67. 
23 CLASTRES (H.) -1975- La terre Sans mal, ieprophétisme Tupi-Guarani. Paris (p. 50). 
24 CLASTRES (P.) -1962- €change et pouvoir : philosophie de /a chefferie indienne 
L’Homme. t. I I .  janv.-avril 1962. nQ 1, Paris, p. 55. 
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clas cearences se maintiendront jusqu’au XXe siècle25, les cultes 
syncrétiques, 1’Umbanda en particulier, s’en inspirent. 
2. Le Douvoir de la charité 
Pouvoir politique et religieux ne sont pas incompatibles bien 
que normalement partagés entre le pajé et le caraz’. Le talent ora- 
toire et une redistribution des richesses pratiquée jusqu’au dénue- 
ment, constituaient les deux fondements du pouvoir politique. 
Ferniio Cardim en décrit ainsi l’exercice : 
Dans chaque oca grande maison communautaire), il y a tou- 
jours un principa I à qui l’on doit quelque obédience, il exhorte 
les gens à faire leurs champs et autres services ... les excite à la 
guerre, à se faire respecter ; ces exhortations sont faites sur le 
mode du sermon qu’il comrnence à l’aube, allongé dans son 
hamac, par espaces d’une demi-heure. Au réveil, il se lève, par- 
court le village, continuant son sermon qu’il déclame i voix 
haute et posée, répétant fréquemment les mots.26 Certains 
vieux chefs sont ainsi célèbres à trois ou quatre cents lieues à 
la ronde : Ils estiment tant un bon orateur qu’ils l’appellent le 
maitre de la parole. Quand ils désirent é rouver l’un d’eux et 
l’écouter la nuit entière, et parfois jusqu’à deux ou trois jours, 
sans se la.sser.27 
De même le père missionnaire s’impose par sa connaissance de la 
langue vernaculaire, par l’éloquence de ses prêches à des guerriers 
réputés farouches. Pendant très longtemps leurs prédications seront 
prisées : 
Dans les archives publiques plus dJun aveu sincère montre que 
le peuple ne portaat pas d’intérêt aux prêches des vicaires mais 
tenaient en grande estime les sermons capucins.28 
L’autorité d’un chef n’est reconnue que dans les entreprises 
communautaires : guerre, défrichage, construction de la maison 
communautaire. Il en retire un privilège, la polygamie, et un certain 
nombre d’obligztions, parmi lesquelles de continuelles contre- 
reconnaitre ses talents, ils se rassemb r ent nombreux pour 
25 Citons entre autres le torem d’Alrnofala ou la fête cabocla de Paranaaba fortement 
teintee de Christianisme Revi. inst do Ceara, 1936, vol. L, pp. 113-1 ?8), ou encore 
les danses païennes qui preoccupent tant les curés du XIXe siècle @VI. Inst. do 
C a ,  vol. LX, p. 2041. 
nal. Sa0 Paulo, (p. 307). 
26 CARDIM (F.) -1 939- Tratados da terra e da gente do Brasil. Companhia Editorî Nacio- 
27 lbid. 
28 Revi. inst. do Ceara, vol. LX, p. 209. 
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prestations. Il se doit d’être généreux. Huxley remarque que dans la 
forêt tropicale, 
c’est le rôle du chef (...) de donner tout ce qu’on lui demande : 
dans certaines tribus indiennes on peut toujours reconnaitre le 
chef à ce qu’il possède moins que les autres et porte les orne- 
ments les plus minables, le reste est parti en cadeaux.29 
La pauvreté ostensible du missionnaire, la pratique de la charité 
lui confèrent respect et pouvoir. Lors des premiers contacts, il 
n’arrive jamais les mains vides, des émissaires portent des mes- 
sages de paix et d’amitié, quelques cadeaux (couteaux, faux, haches, 
habits). L’attrait de ces objets nouveaux et utiles fut sans doute le 
nerf de la catéchisation comme l’affirme avec emphase un jésuite : 
Il suffit que nous ojfrions une seule hache de fer à un cacique 
pour qu’il sorte des forêts, des montagnes et autres retraites et 
qu’il se réduise dans nos mllages avec tous ses vassaux.30 
Invariablement le missionnaire reçu dans un village prononce un 
long sermon, puis : 
aussitôt a1 répartissait les cadeaux apportés, ayant soin b ce que 
personne ne restât sans rien. Et comme ils appréciaient beau- 
coup les faux et les haches pour les champs, il disait à ceux qui 
demandaient de tels objets en avoir apporté à peine deux ou 
trois pour donner au principal et ses parents proches mais que 
dans le village où le père désirait les voir vivre en sa compagnie, 
libres de leurs ennemis, avec de grands champs préparés pour 
eux, il y en aurait d’autres avec de bonnes terres à cultiver et le 
loisir de bénéficier de la protection du roi du Portugal.31 
De fait, toute réduction comportait généralement une instal- 
lation de familles indigènes au frais du missionnaire. Un exemple : 
Se faisant prêtre, il allait catéchiser les Indiens Aerces empor- 
tant images, ornements et autres parures d’église, puis de nom- 
breux outils pour faire admettre l’agriculture aux Indiens, pour 
eux et pour leurs femmes beaucoup de thsu avec d’autres bri- 
coles; ainsi il se trouva avec de nombreuses plantes et vivres 
pour son entretien, ils lui firent une église avec u.n presbytère 
pour lui et les hôtes de passage, ayant sédentarisé plus de d e m  
cents couples avec une grande dépense de sa fortune, baptisant 
29 F. HUXLEY : Aimables sawages. Cite par CLASTRES Echange et pouvoir, (op. cit.), p. 
54. 
30 Cité dans HAUBERT (M.) -1967- La \ce auotlo‘ienne au Paraguay sous /es jésuites. 
31 ARARIPE (T. de Alencar)  -1958- HistOria da provincia do Ceara. T. Minerva, ~ c r t a -  
Paris, (p. 80). 
leza, (p. 126). 
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et endoctrinant leurs fils et prenant grand soin de leur éduca- 
tion.32 
3. Une touche de coercition 
Rare est le consentement obtenu sans intimidation dans cet 
univers de violence qu’est le Ceara colonial. L’empressement des 
Indiens à embrasser les rituels, à défaut peut-être de la foi catho- 
lique, fut grandement motivé par un réseau de contraintes tissé par 
la conquête. 
Le plus souvent ce sont les vaincus que l’on regroupe dans une 
ancienne mission sous l’autorité d’un religieux. Après le départ des 
Jésuites, la loi recommandera une chasse brutale à tous les groupes 
errants et exigera leur fucation. Pour la famille ou l’individu, la 
sédentarisation s’avere un moindre mal entre l’esclavage, la mort 
au combat et le vagabondage dans un territoire occupé. Cette alter- 
native convainc plus particulièrement les tribus sertanejas menacées 
par les fazendeiros et réputées moins sensibles aux talents aposto- 
liques des missionnaires. Pour ces groupes expulsés de leur terri- 
toire, asservis par les armes conquérantes et menacés dans leur 
reproduction démographique, le missionnaire est cet homme qui 
organise la survie. Peu importe que ce soit à travers un discours 
religieux qui finalement codifie les nouvelles pratiques sociales 
imposées par la sédentarisation (famille réduite, conduite matrimo- 
niale, travaux collectifs, etc.). La fonction extra-religieuse du prêtre 
a probablement, aux yeux de certaines tribus, plus de valeur que ses 
offices sacerdotaux. Dans tous les cas, son prestige est fortement 
rehaussé par la relative protection qu’il offre à des hordes dont la 
plupart des guerriers sont morts.33 
Au Ceara, la conquête du pouvoir politique par les religieux fut 
probablement lente et incomplète ; les principaux semblent conser- 
ver une bonne parcelle de leur autorité si l’on en juge par l’inertie 
qu’ils opposent aux missionnaires, en particulier quand la coopé- 
32 C. STUDART Filho, m, Inst. do Ceara, vol. LIX, p. 19. 
33 Voir, parmi d’autres exemples, la défense d’lbiapaba lors de la révolte de 1 71 3 contre 
les Tapuia ou encore l’aventure de ce missionnaire surpris pendant l’office par une 
attaque à dix contre un par les Jaguaran ; il réussira seul, di-on, à repousser les 
assaillants par ses imprecations. en appelant à la colère de Dieu. Revi. Inst. do Ceara. 
LIX. P. 24. 
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ration militaire avec les Portugais s’appuie sur les chefs tradition- 
nels. Ainsi : 
Nonobstant les conseils sévèrement admonestés à maintes 
reprises, certains principaux Tabajara, dans les montagnes 
comme sur la côte cearence, persistaient à vivre en public une 
ostensible polygamie comme si cela eût été motif d’orgueil et la 
plus noble et légitime prérogative du chef.34 
Ils seront temporairement emprisonnés. 
sion d’Ibiapaba ferma faute d’avoir pu bénéficier de la collaboration 
de tous les chefs. Souvent, les religieux devront partager un pouvoir 
qui menace de leur échapper et déléguer l’exercice de la coercition 
aux ‘‘principaux“. A ceux-ci, il incombe d’organiser les mobilisations 
de travailleurs et d’archers. Un membre proche de la famille du 
principal est, par exemple, responsable de l’assiduité religieuse des 
néophytes et de leur bonne observation des rituels catholiques. Le 
padre Vieira retrace ainsi le rôle des ”bras du père” : 
Ainsi, il fut stipulé avec les principaux, têtes de la nation7 qu’ils 
se réuniraient en une seule chefferie, où ils construiraient une 
église les contenant tous, que ceux qui ne l’étaient pas encore 
seraient baptisés, que tous enverraient leurs fils à la doctrine 
deux fois par ‘Our et à l’école; qu’aucun d’eux n’aura plus 
d’une femme ! a recevant devant l%glise, qu’ils se confesse- 
raient tous azl moins une fois pour le carême. Enfin qu’ils res- 
teraient éternellement fidèles à la loi de Dieu et dans l’obédience 
de l’Eglise; il sera créé un office d’exécuteur ecclésiastique 
appelé braço do padre; il sera nommé un Indien zélé et de 
grande autorité, frère du principal le plus important, pour obli- 
ger tout le monde à venar à l’église remplir ses obligations de 
chrétien, châtier et punir si nécessaire. Tout cela fut  assigné par 
écrit à chaque principal à qui on donnait un exemplaire devant 
lui rester comme preuve de ses obligations et afin de voir qui 
d’entre eux les remplirait le mieux.35 
Dans le registre des coercitions plus brutales, rappelons les 
expéditions apostoliques -apparemment rares au Ceara-, copiées 
sur les entradm esclavagistes, destinées à convertir les Indiens de 
l’intérieur. L’armée accompagne parfois ces bandeiras religieuses 
comme dans le cas du frère Francisco de Sa assisté du sergent Da 
Avant l’expulsion des Jésuites du Maranhiio en 1661, la mis- 
34 Cité par Placido ADERALDO, Revi. Inst. do Ceara, Vol. LVI, p. 98. 
35  VIERA (A.) -1660- Re/acao da missao da serra d‘ibiapaba, Revi. inst. do Ceara. 
LXVIII, p. 86-138. Voir également : Revi. Inst. do Ceara. LVI, p. 57-58. 
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Silva à la tête de trente soldats et de cent cinquante Indiens 
"domestiqués", ils obtiendront ainsi trois cents baptêmes36. Les 
jésuites, peu enclins à se consacrer aux groupes Tapuia rebelles, 
réclament leur extermination quand ceux-ci attaquent les villages et 
missions. D'ailleurs, selon la loi de 1665, le simple refus 
d'embrasser la religion catholique légalise la guerre contre les 
réfractaires et les condamne pratiquement à la captivité. Pour en 
finir avec l'autorité "musclée" de l'Eglise, ajoutons que certains 
registres paroissiaux témoignent d'un usage abusif de 
l'excommunication pour obliger les néophytes à payer leurs dettes 
ou pour punir les crimes. 
C -  L A  MISSION DOMESTIQUE 
Nous présentons ici les "réductions" comme le lieu privilégié de 
la transition coloniale de l'économie indigène. Les jésuites de 
l'époque y voyaient un outil de redressement moral de l'autochtone. 
Les historiens qui reprennent leurs témoignages, analysent les mis- 
sions comme un modéle d'éducation des peuples "primitifs" et 
admirent le projet communautaire qu'elles contiennent. Les réduc- 
tions guarani furent plus récemment l'objet d'études dithyram- 
biques vantant leur richesse, la douceur des pères qui, certes, tran- 
chait avec les brutalités coloniales. D'autres auteurs retrouvèrent la 
continuité escamotée entre les institutions précolombiennes et les 
missions, une influence sans doute plus décisive que les utopies 
communautaires de l'Eurspe37. Quelques études mirent enfin 
l'accent sur la réduction comme institution au service des intérêts 
coloniaux38 . 
36 Ibid. 
37 Les auteurs reconnurent dans l'oeuvre jésuitique la concrétisation de divers ideaux 
sociaux tels la république de FLATON, le commünisme chrétien primitif, la cité du soleil 
de CAMPANELLA et meme le socialisme moderne. Voir DUCHET (M.), Anthropologie et 
histoire au siècle des Lumières. Paris, 1931. PERAMAS (J. M.) -1 946- La repliblica de 
Platony los Guaranies. Buenos Aires. 
38 NECKER (L.) -1 939- lndiens Guarani et chamanes franciscains. Les premieres réduc- 
tions du Paraguay (7580-1800.). Editions Anthropos, Paris. 
75 
1. Le nouvel ordre moral 
Dans l’esprit du père Ruiz de Montoya, le fondateur des mis- 
sions du Paraguay, il s’agit de convaincre les Amérindiens 
d’abandonner les comportements contraires B l’ordre moral du 
colonisateur catholique (nudité, polygamie, anthropophagie). Le 
seul aspect idéologique de la réduction serait, bien sûr, partiel 
puisqu’il omettrait les bouleversements économiques qui justifient 
l’acculturation. Toutefois, d’un point de vue sociologique, le révé- 
rend de Montoya est dans le vrai car la mission est avant tout un 
appareil politico-religieux qui coiffe les communautés indigènes, 
une superstructure 00 l’idéologie joue un rôle dominant et catalyse 
des transformations socio-économiques décisives. La disparition de 
l’habitat collectif (dans les malocus) par exemple, la réorganisation 
de l’espace villageois doivent gêner certaines pratiques coopératives 
traditionnelles. La morale sexuelle et matrimoniale catholique jette 
les bases familiales de la petite production domestique. Dans ce 
cadre, la puissance de l’arme idéologique est, comme nous l’avons 
vu, le produit d’une coïncidence habilement exploitée entre les 
composantes du pouvoir indigène et les méthodes de l’oeuvre 
apostolique. 
& L’exdoitation communautaire 
L’exercice du pouvoir temporel des missionnaires, la remar- 
quable richesse des missions paraguayennes ont conduit de nom- 
breux auteurs à conclure au caractère despotique des réductions 
guarani; ils ne manquèrent pas de souligner l’exploitation gui s’y 
pratiquait39 en faveur des ordres religieux. Mais ce phénomène est 
plus souvent tenu pour évident que démontré40, alors qu’à l’opp~sé 
39 Rappelons la déclaration de Barbados en 1970 par un groupe d’anthropologues 
sud-américains dénonçant l’exploitation des populations aborigenes des missions 
La srtuacr6n de/ Indigeno en América de/ sur, Tiena Nueva, Montevideo, 1972 
40 J Carlos CARAVAGLIA. par exempir, conçoit son mode de production desp6tico- 
cornunrtarro sur cette certitude pr &alable que à i’évrdence i‘organt3ation jésuite signfia 
pour /es rnd/gènes un système d‘expiotation CARAVAQLIA (Juan Carlos) -1 972- i/m 
modo de produças subs/drario 
guaranrzadas durante os sécuios XVII-XVIII na formaçE30 regional alto peruano-riopla- 
tense. in : GEBüAN, org. Concerto de mode de produçZ%o. P a z  e Terra, Rio de 
Janeiro. 
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certains auteurs demeurent abusés par la destination communau- 
taire d’une partie de la production41. 
11 semble que dans la majorité des réductions d’Amérique 
latine, coexistent deux unités de production : 
- la famille chapeautée par le clan qui organise les coopéra- 
tions de travail sur un territoire appelé amanbére -terre de 
l’home-, c’est la continuation des activités domestiques précolom- 
biennes ; 
- La réduction, ou village, lieu d’une production collective 
régie par le missionnaire assisté des chefs de lignage; ce secteur 
communautaire reprend en l’amplifiant l’économie de redis- 
tribution entre les villageois et le principal. 
La différence ne serait pas tant de nature entre la mission et le 
village précolombien que de mesure, les activités communautaires 
ayant gagné progressivement en importance. Pour l’essentiel, les 
rapports de production restent inchangés, le missionnaire se sub- 
stituant partiellement aux chefs traditionnels pour ne garder, à 
l’égal de ceux-ci, qu’une part modérée du surplus qu’il redistribue 
ou accumule dans les magasins communs42. Sans arme, il est sou- 
vent seul parmi les guerriers de sorte que cette gestion des res- 
sources villageoises et ses talents de prédicateur ou de guérisseur 
sont, plus que la violence, les garants de son autorité et de la réus- 
site de son entreprise. Néanmoins, nous ne pouvons nier qu’une 
partie du travail communautaire est détournée vers la construction 
et l’ornement des églises, contribuant ainsi à renforcer le prestige 
des prêtres. Sans doute les ordres religieux s’enrichissent, particuliè- 
rement au Paraguay grâce à la difficile cueillette du maté, bien 
exportable d’une haute valeur marchande43. Mais les colons bénefi- 
cient également du travail gratuit que leur doivent les Indiens, les- 
quels de surcroît payent l’impôt et supportent les termes d’un 
échange nettement défavorable44. 
Au Ceara, la rareté de l’information économique empêche 
d’aborder avec exactitude ces questions. Mais les missions 
LUGON (C.) -1 949- La repubhque communiste chrétienne des Guaranis, Paris. 
42 CARAVAGLIA (J. C.), (op. cit.). p. 256. 
43 LUGON (C.), (op. cit.), p. 125 & suite. 
44 NECKER (L.),(op. cit.), p, 1 5 8  8,195. 
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n’abritent vraisemblablement pas une production communautaire 
considérable, au contraire, les témoignages en soulignent la pau- 
vreté. 
La première installation de jesuites à Ibiapaba, vers 1655, est 
misérable, ils doivent se satisfaire pendant des mois de detu épk de 
mais sec qu’ds grillakt de leurs mains et de l’aumône des 
Indiens45. Ils se heurtent à la méfiance des autochtones qui voient 
en ces hommes des espions à la solde des Portugais46. En 1662, les 
jésuites ne savent pas s’opposer aux abus et sévices d’une troupe 
d’aventuriers venus échanger l’ambre gris et ce sont les Tabajara 
qui, s’alliant exceptionnellement aux Tapuia de la région, expulsent 
manu militari la petite armée et les pères par la même occasion. 
Nous n’avons, pour cette deuxième moitié du XVIIe siècle, aucun 
indice d’une organisation communautaire de la production sous les 
auspices des religieux. 
En 1695, après un abandon de trente années, durant la coloni- 
sation pastorale, le roi ordonne que soit portée assistance spirituelle 
aux Indiens du grand plateau (Ibiapaba) afin de pacifier cette région 
stratégique pour le commerce et les communications entre le 
Maranhao et le reste du Brésil. Mais au regard des difficultés éco- 
nomiques passées, 1’Etat va doter la mission d’un hospice (en fait 
une maison de repos pour les pères) et du patrimoine foncier néces- 
saire à son entretien. Apparemment, la Compagnie n’investit rien 
dans l’établissement mais les Indiens participent à la construction 
des bâtiments. L’élevage extensif étant la production la plus lucra- 
tive, la seule à permettre un surplus monétaire, c’est tout naturel- 
lement sur cette base économique que l’installation s’appuie. Les 
terres reçues en donation sont situées hors de la mission, dans le 
sertao voisin. L’exploitation avisee de ces fazendas d’elevage 
conduit à l’acquisition par achat de nouvelles fermes et à 
l’accumulation d’un troupeau considérable47. 
45 La mission d’lbiapaba sera notre principale référence, faute d’information économique 
sur les autres, bien qu’elle ne soit pas tout à fait représentative : VIEIRA la considérait 
à la fois la plus prospere de la province et la plus difficile du Brésil (cité par THEBERGE, 
(op. cit.). p. 80). 
46 STUDART Filho (C.)., Revi. Inst. do Ceara. Vol. LIX, p. 30. 
47 A leür expulsion en 1759. !es Peres de la serra d’lbiapaba administrent quatre exploi- 
tations où pâturent 4709 tetes de bétail bovin, 470 chevaux el 200 tetes de petit 
betail. 
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Au sein de la mission, une partie des terres cultivées par les 
caboclos est probablement réservée à l’entretien de l’église et de son 
prêtre mais l’existence d’un système communautaire n’est pas évo- 
quée par des témoignages fiables. Seul C. Studart Filho affirme éva- 
sivement : 
les cultures de manioc et de m a k  dans les hautes terres amélio- 
rant ainsi le cadre de vie des Amérindiens par l’augmentation 
de la production api~0le48. 
Par déduction, il est cependant possible de dégager les facteurs 
qui contribuèrent à l’atrophie du secteur communautaire. 
a) La législation royale, par la carta ré&a du 13 janvier 1701, 
attribue les terres nécessaires a la subsistance des caboclos et exige 
la participation pécuniaire de tous les habitants de la capitainerie 
pour la construction des églises. Elle recommande de verser aux 
missionnaires une pension (congua) afin de libérer les indigènes de 
cette charge. Des ordres sont donnés au gouverneur du Pernanbuco 
pour empêcher les vicaires des églises paroissiales et les mis- 
sionnaires des indiens sédentarisés (‘aldeados) de la capitai- 
nerie de se faire attribuer pour la maintenance des-dites églises 
plus du terrain nécessaire à la main~nanee de qtatre c ~ ~ ~ u ~ ~  
et de quelques vaches en plus pour le clergé. 
Et Theberge, qui cite ce passage, de préciser que cet ordre fut 
vivement recommandé afin de prévenir les abus préjudiciables 
tant au service de Dieu qu’à celui de sa Majesté.49 
b)- L’ascendant des chefs indigènes ne fut pas toujours 
entamé par les missionnaires. L’autorité des “principaux” est, rap- 
pelons-le, renouvelée par les activités militaires puis souteniie par la 
loi. Celle du 12 janvier 1733, par exemple, demande qrie : 
les Indiens de chaque vzltage soient gouvernés par un des leurs, 
avec le titre de capitaine, restunt pour les questions militaires 
subordonnés au capitaine-major du district50. 
Ces hommes, outre la conduite des troupes d’archers, organisent 
certaines coopérations de travail, repartissent la terre au sein de 
cette unité de production elargie qu’est le clan ou le lignage. 
48 Rev. Inst. do Ceara, vol. w(, p. 43. 
49 THEBERGE. (op. cit.).p. i l  8. 
50 Rev. inst. do Ceara, vol. XLN, p. 99. 
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cl- Les missions de la montagne ou du littoral, que ces 
remarques concernent, bénéficient d’une assistance apostolique sui- 
vie. Dans l’intérieur de la province, au contraire, les ravages de la 
conquète associés à la faible densité démographique conduisent à 
une sédentarisation atomisée et irrégulièrement assistée par des 
Carmélites ou Capucins itinérants, de surcroît célèbres pour leur 
dévouement désintéressé. La Junte des Missions du Pernanbuco 
tente dans la mesure du possible de les substituer aux jésuites. 
d)- On imagine mal une accumulation de richesses transfé- 
rables sur la base des seules cultures vivrières. Il n’y a que le boeuf 
et ses dérivés (cuir, charque), ainsi que le sel, qui présentent quelque 
valeur marchande dans le Ceara colonial. Or les montagnes et le 
littoral, qui abritent les missions importantes, ne se prêtent natu- 
rellement pas à l’élevage extensif. Celui-ci, par ailleurs, emploie peu 
d’hommes mais requiert de grandes surfaces et les missions sont 
pauvres d’une terre que tout le monde leur dispute (une lieue carrée 
par village de cent ménages). Le seul produit marchand qui, à notre 
connaissance, contribue à établir le patrimoine de la Compagnie est 
le sel qu’ils 
envoyaient chercher sur les plages par leurs néo hytes, ceux-ci 
Piaui, le produit de ce commerce finançait l’achat de fazendas 
au bénéjice des jésuites.51 
le portaient à dos d’homme pour le vendre dans P es sertoes du 
e)- Mais c’est finalement le recrutement des caboclos hors de 
la mission qui impose la limite la plus restrictive au travail collectif 
sous la responsabilité oulet au bénéfice du missionnaire. Bar la loi, 
celui-est tenu de faciliter le travail des néophytes au profit des 
colons, de les recruter pour la guerre. Les témoignages sont acca- 
blants : 
Les jésuites se plaignaient ne plus pouvoir endoctriner les 
Indiens, na de soccuper des baptisés, car les gouverneurs les 
surchargeaient de travaux excessifs au point de ne pas leur lais- 
ser le temps pour écouter le catéchisme et assister aux 0dpices.52 
Un passage d’une lettre du pudre Andreoni écrite en 1716 est plus 
précis : 
51 THEBERGE, (op. cit.),p. 118-1 19. 
52 THEBERGE, (Op. cit.),p. 93. 
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Les gouverneurs maranhences demandèrent, il y a peu de 
temps, cinq cents et maintenant quatre cents Indiens, bien 
qu’au Maranhiio il y en ait un plus  grand nombre qu’ici. Les 
gouverneurs pourraient se servir de ceux qui sont là-bas, lais- 
sant les nôtres Our les Cearences afin que, leur étant donné 
avec leurs femmes et enfants et ne pas  être privés par la capti- 
vité de la récompense promise. La nouvelle ayant couru de la 
découverte de nouvelles mines d’or dans le Jaguaribe, les 
Indiens y allaient souvent pour rarement en revenir, laissant 
femmes fils et filles qui, déshonorées, se livraient à la rosti- 
tution faute d’aliments. Pour cela s’élevèrent de no w l l  reuses 
plaintes et accusations contre nous, il se répétait que nous 
cachions volontairement les Indiens pour les soustraire au ser- 
vice du roi. Il s’en trouvait peu dans les villages désertés, alors 
que ceux recherchés n’étaient pas destinés à servir le roi mais à 
porter les marchandises que les négociants envoyaient aux 
mines et qui, s’alliant avec les gens du gouverneur, recrutaient 
des auxiliaires pour leurs travaux.53 
L’occasion nous sera offerte de rappeler que la sédentarisation, 
pour avoir été tardive, profite davantage au colon et au militaire 
qu’au jésuite. Ce recrutement ne cessera d’affaiblir l’économie 
domestique du caboclo. 
quelque repos, i I p  s puissent planter leurs céréales, vivre un temps 
3. Les ordres religieux et l’ordre colonial 
Ces faibles surplus économiques à espérer des missions cea- 
rences expliquent sans doute les réticences signalées de la Compa- 
gnie. L’Etat doit alors intervenir directement, ou par le biais de la 
Junte des Missions, pour obliger ou motiver l’assistance des mis- 
sionnaires. D’autres fois, il charge les ordres d’interventions poli- 
tiques précises : rassembler et calmer les Indiens d’Ibiapaba 
effrayés et désorganisés par le passage de P. Coelho (1608), pacifier 
la même région d’intérêt commercial après le départ des Hollan- 
dais, déplacer les populations pour des raisons de sécurité, assister 
le capitaine-major de la forteresse auprès des indigènes voisins ... Ce 
n’est qu’à partir du dernier quart du XVIIe siècle que le mission- 
naire intervient plus profondément dans la société indigène pour 
servir la conquête. 
53 Revi. tnst. do ceara, vol. mi, p. 80. 
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Pour saisir le rôle colonial des ordres religieux, il faut se repla- 
cer, à la suite de Necker54, dans le contexte de toute l’entreprise 
apostolique en Amérique latine. Cet auteur constate que les réduc- 
tions sont localisées hors des empires précolombiens des régions 
montagneuses du Mexique, de l’Amérique centrale ou des Andes. 
Ces sociétés tributaires présentaient déjà à l’arrivée des Espagnols 
une économie f lorisSante, une bureaucratie développée, des 
classes sociales et des peuples sédentarisés habitués à servir les 
princes et leur fournir un tribut. La colonisation y fut facile. 55 
Le colon espagnol contrôle, sans les détruire, les formes étatiques 
de production : 1 ’encomienda remplace les institutions précolom- 
biennes, les chefs indigènes de rang inférieur et moyen restent les 
intermédiaires entre les masses indiennes organisées en sociétés 
domestiques et les marchands capitalistes qui se substituent aux 
aristocrates autochtones. Dans sa forme, l’articulation des modes 
de production qui caractérisent la formation socio-économique 
andine est conservée.56 
A la périphérie de ces empires précolombiens, la colonisation 
est plus tardive et délicate. L’or et les pierres précieuses y sont plus 
rares mais aussi la mise en valeur agricole se heurte à la vulnérabi- 
lité politique des chefs indigènes, et donc incapables d’organiser 
l’exploitation durable des producteurs. On mobilise la main- 
d’oeuvre par les attraits du troc, puis par la force quand ils ne suffi- 
sent plus. Plus tard, suivant l’expérience du Paraguay, le colo- 
nisateur a recours aux missionnaires pour pallier les méfaits de 
l’esclavage et soumettre les communautés indiennes sans les 
détruire. 
Dans ce contexte la mission apparaît comme l’institution char- 
nière entre les unités de production qu’introduisent les colons 
(commerce, mines, fazend us...) et l’économie familiale indigène. Elle 
est A ce titre transitoire puisqu’elle disparait aprés avoir rempli les 
fonctions suivantes : 
- elle rassemble, sédentarise, pacifie les Indiens, laissant le 
champ libre aux transformations économiques ; 
54 NECKER (L.) -1 979- (Op. cit.).p. 243 et Suite. 
55 GODELIER (M.) -1 971 - Qu’est-ce que définir une formation économique et sociale : 
56 Ibid. 
/‘exemple des Incas. La Pensée, nQ 159. oct. 1971. 
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- dans le cadre des contraintes coloniales, la mission est le 
lieu de la préservation de l’économie domestique cabocla qui s’avère 
indispensable aux fazendas et plantations incapables d’assurer la 
reproduction physique des individus ; 
- pressé par le roi et les colons, le missionnaire garantit le 
recrutement des guerriers au bénéfice des militaires et des bras au 
service des juzendeiros et marchands. 
Cela concerne aussi les missions du Ceara, bien que les besoins 
en main-d’oeuvre des fazendas soient modérés, du moins durant les 
débuts prospères de l’économie pastorale. Mais vers le milieu du 
XIXe siècle, le développement des cultures cotonnières sollicitera 




V, LE COMPROMIS 
Le compromis entre une économie conquérante et autochtone, 
l’articulation entre un mode de production pastoral et domestique, 
définissent la formation socio-économique du Ceara au XVIIIe 
siècle. 
A. L’ECONOMIE CABOCLA : UNE 
PRODUCTION DOMESTIQUE ALTEREE 
L’agriculture cubocla, issue de I’horticulture précolombienne, 
sauvegardée au sein des missions et dans les fazendas, évolue, dès 
le milieu du XIXe siècle, vers une production paysanne tournbe vers 
l’Europe. Cette longue période transitoire (1680-1840) sera celle de 
son altération que l’on décrira, dans la mesure des rares informa- 
tions disponiblesi, afin de retrouver l’importance du handicap que 
la colonisation pastorale impose à l’agriculture cearence. 
1. La continuité 
L’économie vivrière des cdoclas conserve les façons culturales 
de l’horticulture indigene. La continuitè se voit confirmée par le fait 
que les colons sont des aventuriers, au mieux des éleveurs, qui igno- 
rent l’agriculture. Des paysans auraient introduit de nouvelles 
Si les historiens traitent volontiers ae la période noble de la conquête et des réduc- 
tions, les archives ne procurent que des informations éparses et évasives sur 
f’économie des caboclos laissés à eux-mêmes. Les fazendas ne semblent pas avoir 
transmis de traces écrites de leurs activités productives durant cette période, du 
moins à notre connaissance. 
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espèces et adapté des techniques originales. Apparemment, !es 
variétés des plantes vivrières n’évolueront pas, prisonnières du car- 
can des rigueurs climatiques où s’imposent les plus rustiques qui 
elles-mêmes pâtissent du total désintérêt des colons pour cette pro- 
duction. Seules les cultures de rente bénéficieront d’un apport de 
nouvelles variétés dès la fin du XIXe siècle sous l’initiative gou- 
vernementale et des grands propriétaires. 
Les récoltes sont obtenues sur brûlis après défrichage à la hache 
ou à la machette. La fumure et la traction animale resteront entra- 
vées par le monopole foncier des éleveurs, les morudores ayant déjà 
beaucoup de mal à se protéger du bétail de leurs patrons2. Les 
troupeaux séjournent quelquefois dans les champs des métayers le 
temps de brouter les chaumes mais cette pratique, imposée par les 
fazendeiros, est souvent source de conflits et de dommages pour un 
amendement médiocre de la terre par la fumure. 
L’agriculture domestique des fazendas et des missions est 
orientée vers la subsistance, du moins jusqu’au développement de 
la culture du coton. Une partie des vivres produits a pu être échan- 
gée ou vendue3 mais la pauvreté générale des villages décourage le 
commerce : 
Les voisinages de la ville de Crato ont de la farine de manioc 
en abondance, dans les villes elle est rare, on s’approvisionne 
dans les environs, mal et chèrement.4 Tous les témoignages 
suggèrent l’atrophie de l’agriculture : La majorité des habi- 
tants s’adonnent à l’élevage du bétail et en de telles fazendas il 
n’y a pas de plantations, non seulement parce que de grandes 
clôtures seraient nécessaares Our les protéger du bétail, mais 
aussi parce ue l’aridité B u terrain ne le permet pas5 ... 
L’agriculture B ans les terres d’élevage était limitée à la planta- 
tian de parcelles “pour manger vert“6. 
N’oublions pas que i’agriculture était déjà soumise à la production cynégétique dans 
les régions semi-arides du sertao. 
En 181 6 21 Baturité, une loi interdit, vu la penurie de la farine de manioc, de vendre ce 
produit hors de la ville, sauf pour les gens du sertao (Revi. Inst. do Ceara, vol. LII, p. 
192) ; ce qui tendrait 2I prouver l’existence d’un tel commerce. Mais la Serra de Baturite 
est une région fertile proche de Fortaleza. 
Revi. Inst. do Ceara, vol. XII, p. 43-44. 
SILVA PAULET (A. J. de). Revi. Inst. do Ceara, vol. XII, p. 73. 
Revi. Inst. do Ceara. vol. LXll, 1948, p. 73. 
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Il est possible cependant que ce jardinage se manifeste peu aux 
observateurs superficiels du fait de sa dissémination dans les rares 
endroits propices (brejos, b a ~  adas...). 
Il serait néanmoins erroné de parler d’autarcie, même si les 
denrées sont autoconsommées, pour autant que la production 
vivrière entretient et/ou forme les hommes employés en dehors de 
la cellule domestique : le surplus de l’agriculture eabocla est réalisé 
en force de travail. 
La continuité est également manifeste pour la division sexuelle 
des tâches. La guerre retient les Indiens tant que la vente de captifs 
reste lucrative ; les militaires et fazendeiros recrutent pour chacune 
de leurs expéditions. Les talents cynégétiques et guerriers de 
l’homme sont détournés au profit de l’économie pastorale pour la 
défense et la garde des troupeaux. L’horticulture demeure une acti- 
vité féminine, sa prise en charge par les hommes, pour la prépara- 
tion du sol, n’étant que partielle. De sorte que l’économie domes- 
tique de transition est féminine pour l’essentiel et le machisme une 
des facettes de sa soumission. Jusqu’à nos jours, I’homme saura 
conserver une position dominante au sein de la production familiale 
et surtout le quasi-monopole des relations marchandes du menage 
avec l’extérieur. Dans les foires, la femme n’apparaît que pour 
vendre les plats cuisinés alors que l’homme contrôle la commerciali- 
sation des produits agricoles. 
2. Une adaptation contingente 
Les moyens de la production agricole furent parcimonieusement 
concédés aux autochtones par la loi (en 1700,1741, ...) dans la limite 
d’intérêts coloniaux envahissants. La “réduction” des Indiens dans 
les villages correspond singulièrement à la reductlon de leur terri- 
toire. Les finages sont de la taille miraimale ; une lieue carrbe pour 
cent ménages, soit au plus une quarantaine d’hectares pour chacun. 
d’eux7. Ce rétrécissement brutal du domaine exploitable impose 
une chute notable de la productivité de leur travail. En effet, les 
activités de ponction, que les Indiens sédentarisés doivent aban- 
Pour une lieue qui, au Brésil. va de six mille à six mille six cents mètres selon les 
époques. 
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donner, sont tenues pour plus productives que l’agricultures. Pro- 
gressivement, la croissance démographique se heurte à l’exiguïté 
imposée des terres exploitables et entraîne la réduction des jachères 
et des rendements agricoles. Pour autant que l’on puisse en juger, 
et malgré certains abus, elles suffisent néanmoins à la survie des 
communautés exploitant les zones humides jusqu’au développe- 
ment des cultures commerciales. 
L’action de sauvegarde des missionnaires, et accessoirement des 
éleveurs, consiste alors à garantir l’usufruit de ces terres, sinon à les 
faire attribuer, puis à donner un léger coup de pouce aux forces 
productives défaillantes de l’horticulture traditionnelle : introduc- 
tion de petit bétail pour suppléer à la disparition du gibier, distri- 
bution d’outils aratoires et de quincaillerie pour compenser la chute 
de la productivité du travail sur les surfaces réduites, préparation 
des champs pour les premières mises en cultures, ou bien appel à la 
coopération d’Indiens anciennement sédentarisés ou meilleurs agri- 
culteurs. Mais le caboclo ne se détournera pas tout à fait des activi- 
tés de ponction, elles resteront un ultime et modeste recours contre 
les sécheresses. S’il en a le loisir, il se fixe à proximité des étangs, 
plus poissonneux que les rivières non pérennes, recueille le miel 
sauvage dont il est friand10 tandis que les adolescents chassent le 
petit gibier. 
A l’évidence les échecs sont fréquents dans la zone semi-aride 
où les lopins sont moins attribues selon la fertilité inégale des terres 
qu’en fonction d’un rapport de force avec les éleveurs ; certaines des 
terres concédées sont incultes. Des pressions foncières variables se 
répètent à l’encontre de groupes ou de familles isolées, les séche- 
resses exacerbent les déficiences endémiques de l’horticulture pour 
Voir BOSERUP (E.) -î  970- €voiuüon agraire et pression démographique. Flamarion, 
Paris. De même que SAHLINS (M.) -1978- A primeira sociedade da afluência. in : 
Carvalho (org.) AntroDoloaia econOmica, livraria editora ciências humanas Ltaa., 
%O Paulo. II s’agit, bien sûr, d’une detérioration de la productivité ciu travail car la 
terre s’en trouve valorisée. 
Les patentes du coi (collec., STUDART, vol. Xi) contiennent plusieurs allusions à “l’aide‘‘ 
économique fournie aux Indiens. Un exemple : en i‘année de 1696, le pere mssionnaire 
J. da Costa donna de sa personne pour sédentariser /es Indiens Payacu 1..3, /es 
entretenant presque tous en sa maison, Ieur remettant ues champs entiers prêts, leur 
tuant des têtes de bétaL.. 
l0 Déjà en 181 4, Antonio José da Silva Paulet tenait pour responsabie des sécheresses 
la pratique des cultures sur brûlis et l’abattage des arbres pour recueillir le miel. W. 
Inst. do Ceara, vol. XII, p.9) 
88 
Le compromis 
dissuader la sédentarisation. Cette instabilité résiduelle des cabo- 
clos, ce vagabondage selon les observateurs, est fréquent au XVIIIe 
siècle. En 1839, soit cent cinquante ans après la conquête, le prési- 
dent J. A. de Miranda signale le cas des XocO toujours victimes de 
l’amputation de leur territoire : 
Dans les régions limitrophes de la Paraiba, à la frontière de 
Jardim (ville du sud-ouest de la province , une tribu indienne, 
breux dég&ts aux éleveurs des environs. Toute dilzgence a été 
apportée pour les civiliser mais m vain. Déjà en 1809, le gou- 
vernement du Pernanbuco envoya frère Ange10 (Habit da Pen- 
h a )  afin de les catéchiser. Après s’être consacré à une si louable 
charge, il p u t  à peine les garder quelques mois en mission. La 
même entreprise fut menée sans résultat par uelques citoyens 
de Jardim. Le terrain qu’ils habitent ne leur O P fre aucune com- 
modité ; ils vivent de chasse et de pêche et dans ces endroits il 
n’y a ni lac ni rivières ni gibier; ils cueillent à peine le tabac 
dont ils sont friands, un peu de miel et de cirell. 
En refusant les crédits nécessaires à leur sédentarisation, 1’Assem- 
blée Régionale condamne la tribu selon un enchaînement habituel : 
vol de bétail, réaction violente aux fazendeiros qui les poursuivent, 
révolte enfin entraînant leur extermination par la Garde Natio- 
nalel2. 
à une dzstance de six à huit lieues de la- d ite ville, fit de nom- 
Bien que rarement opulentes, les terres des missions tentent 
parfois la cupidité des aventuriers et des éleveurs. L’histoire n’a pas 
gardé trace de toutes ces tentatives d’expropriation. L’une d’elle 
nous est parvenue grâce à la pétition des victimes, les caboclos de 
Parangaba qui, rappelons-le, furent les premiers Tupi alliés des 
Portugais sous le principal Jacauna : 
Déclare Sebastiiio Soares Alagodiio, capitaine-major et 
principal du village de Paranguba, en son nom et en celui des 
autres Indiens du-dit village ; qu’ils possèdent de leurs ancêtres 
depuis plus de soixante-dza: ans, les terres du lieu de Maran- 
guape qu’ils plantent pour se nourrir, eux, leurs femmes et leurs 
enfants; qu’elles conviennent à cette activité parce qu’il s’y 
trouve des terres frakhes et humides où l’on plante toute 
l’année et d’excellente quaW pour leurs cultures; (...). Le 
lieutenant-colonel J. Buchoa da Piedade, neveu et secrétaare du 
capitaine-major de cette capitainerie, les empêche de planter 
l1 STUDART Filho (CJ, Os aborigenes ..., (op.cit.), p. 154. 
l2 idem, p. 156. 
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lesdites terres, les en expulse sous prétexfe qu’elles sont siennes 
et lui appartiennent par une data en sa possessabn, ce qui est 
faux.13 
Les famines et les sédentarisations avortées provoquent la 
redistribution d’une population croissante vers le Cariri ou les 
montagnes humides. Ces déplacements ont pu être organisés par 
l’administration ou spontanés mais affectent toujours les popula- 
tions d’accueil. SZo Pedro de Ibiapaba, l’ancienne mission jésuite, 
doit de la sorte faire face à un brusque surpeuplement suite à : 
... la sécheresse de 1845, date à laquelle arrivèrent ici de nom- 
breuses familles de cette province et des voisines afin 
d’échapper aux griffes de la faim /‘...] où elles constituèrent 
une population prépondérante sur es Indiens (...). Dès lors, 
ceux-ci tentèrent de réagir contre cette invasion en prenant les 
armes et commettant des crimes de toutes sortes sur les biens et 
les personnes des étrangers, motif pour lequel les forces du gou- 
vernement entrèrent dans la montagne pour sévèrement punir 
les sauvages.14 
Contraints à la fuite, ils se regroupent et attaquent de nouveau en 
1850 pour finir massacrés par le pouvoir qui décide une horrible 
eximmination, 
3. Une altération matérielle et sociale 
a )  Les conditions matérielles 
La conquête condamnait les activités de ponction mais pas le 
jardinage qui les complétait. L’agriculture familiale, qui lui succède, 
aura la qualité de ses rapports dépréciés avec l’èconomie pastorale. 
Pour cette raison, il nous faut distinguer la caatinga des zones 
humides conformément à la classification de Martius invoquée à 
propos de l’économie précoloniale. 
activité résiduelle désavantagée par un climat aride et gênée par la 
mobilité des groupes. Traditionnellement atrophiée, elle le restera 
jusqu’au milieu du XIXe siecle, ne pouvant jamais se libérer de 
l’économie pastorale qui l’intègre. Les groupes indigènes qui se 
Dans le sertzo d’avant le boeuf, le jardinage était déjà une 
l3 Revi. Inst. do Ceara, YI. 1897, p. 27 
l4 Coil. STUDART‘, vol. 1, p. 27. 
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détournent des fazendas ne survivent pas ou s’installent dans les 
régions humides de la province. De l’éleveur dépend l’attribution ou 
non des rares lopins aptes à la culture des céréales et de quelques 
légumes. Le caboclo lui doit plus encore : de sa volonté dépend la 
survie de ces familles isolées, détachées des solidarités parentales et 
exposées aux sécheresses. Il est donc difficile de juger de l’altération 
matérielle de l’horticulture sertaneja car elle partait de peu. Deux 
phénomènes ont pu avoir une influence négative : 
- l’indisponibilité des hommes occupés à la garde des trou- 
peaux ; 
- l’isolement des unités familiales de production et la préca- 
rité du statut de morador trop vulnérable face au propriétaire fon- 
cier. 
Moins menacée par les sécheresses, l’agriculture cabocla des 
missions localisées dans les zones humides succède à l’horticulture 
florissante des Tupi et Cariri et bénéficie de la protection des mis- 
sionnaires qui maintiennent certaines solidarités communautaires. 
On y cultive mieux que dans les fazendas mais la dégradation y est 
également plus prononcée et sans compensation pastorale. Les 
hommes, qui auparavant défrichaient la forêt, sont détournés de la 
production vivrière quand les colons ou la colonie les recrutent. Les 
missionnaires ne perdent Jamais une occasion de s’en plaindre pour 
excuser le mauvais état des cultures. 
L’administration civile des villages, mise en place dès 1766, en 
précipite la décrépitude. Les impôts, le travail forcé et les brutalites 
des nouveaux directeurs d’Indiens désavantagent l’agriculture 
vivrière. La fuite s’impose aux villageois victimes de ces sevices, le 
moyen d’en finir avec l’exploitation à laquelle ils sont exposés. Leur 
survie dépend alors de l’abandon des finages exigus vers les forêts a 
défricher. Plusieurs observateurs témoignent du repli des unités 
domestiques vers Ia subsistance, dont on peut penser qu’il est un 
moindre mal. A une époque où le pouvoir a dans l’esprit le démar- 
rage des cultures de rente, l’agriculture vivrière est méprisée, ayant 
pour seule qualité d’entretenir des bras mobilisables : 
On exagère la fertilité et l’abondance des plantations de ce 
pays, c’est à peine un faible remède à la pauvreté et sert à dis- 
traire les oisifs qui ne cherchent pas  de travail régulier et se 
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satbfont du peu d’aliments que leur procurent quatre mois 
chaque année sans sécheresse.l5 
L a  fuite et l’isolement sont pour certains le moyen de maintenir 
les conditions matérielles minimales de leur production agricole, 
mais cette sauvegarde a un prix: une altération définitive de sa 
base sociale. Le mode de production domestique est peu à peu 
réduit à sa production immédiate. 
b )  Les conditions sociales 
La mobilité, qui autrefois visait à l’exploitation optimale de 
l’espace et de ses ressources, était collective. Mais l’instabilité 
défensive que provoque la pression coloniale est généralement le 
fait de familles isolées de leur groupe et de leur parentèle. Celles qui 
n’ont pas fui devant la conquête ou la répression sont déplacées 
arbitrairement d’une mission à 1’autrelQ. Les Indiens qui ont man- 
qué leur transition à l’agriculture errent à l’égal de ceux qui se 
cachent de leurs spoliateurs. Le vagabondage est le réflexe du cabo- 
d o  en difficulté, comme plus tard celui du flagelado chassé par la 
famine. Progressivement, l’instabilité sera le lot de la majorité des 
paysans soumis à la politique migratoire du gouvernement, victimes 
des sécheresses ou des expulsions foncieres. 
L’habitat dispersé de l’intérieur semi-aride correspond à une 
mise en valeur agricole atomisée tirant parti de chaque endroit fer- 
tile. Mais il doit également être rapproché de la dissolution délibé- 
rée, par le colonisateur, des structures claniques et lignagères indi- 
gènes. Le fractionnement du lignage, la dispersion de la tribu met- 
tent fin aux liens d’entraide dont ces communautés étaient Ies sup- 
ports. Le fait d’appartenir à un groupe assurait l’accès à la terre et 
aux moyens de la mettre en valeur (semences, subsistance d’at- 
tente), garantissait des rapports de coopération qui assuraient le 
producteur contre l’aléa climatique et la maladie. Tout cela, la 
famille cabocla le perd, les mordores d’une même fazenda sont 
souvent d’horizons divers et les familles reproduisent en miniature 
l5 Revi lnst do Ceara, XII, p 9 
16 D‘autant que ces déplacements sont décidés apres que la sédentarisation se revoie 
impossible, voir par exemple BRIGIDO, £lemendes . (Op cit 1, pour l’année 1 779 
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l’isolement méprisant de leurs patrons. Une sécheresse, un confiit 
avec le voisin, que les vivres de soudure viennent à manquer ou que 
la terre se fasse trop étroite et le ménage devra s’en remettre au 
propriétaire foncier. Commencer, par exemple, un nouveau cycle 
agricole suppose que le producteur dispose des semences et des 
vivres en quantité suffisante pour attendre la récoltei7. Une com- 
munauté défendra son territoire, une famille seule ne peut se 
garantir de la convoitise des éleveurs. 
Il suffit au fuzendeiro désireux de recruter cette main-d’oeuvre 
désemparée de reprendre à SOR compte une partie des solidarités 
perdues -et nécessaires à toute communauté domestique- sous le 
couvert d’une attitude paternaliste. Adroit, il saura l’assortir de 
signes familiers au caboclo car empruntés à l’idéologie chrétienne et 
assortis d’une parenté fictive, le compudrio (cf. infra). 
Une autre conséquence, tout aussi grave, de l’atomisation des 
unités de production, sera de provoquer des ruptures dans la diffu- 
sion du savoir. Le patrimoine des connaissances agricoles, médici- 
nales, culturales s’étiole progressivement faute d’être rbigulièrement 
transmis au long des générations. Nul doute que l’éclatement des 
communautés domestiques est à l’origine de la déperdition de leur 
savoir technique, de certains déséquilibres diététiques, de la mau- 
vaise gestion de l’espace, de l’absence de pratiques de conservation 
des sols, etc. Citons en référence le cas des Wayapi de la Guyane 
qui, dans un système cultural proche de celui des anciens Tupi, uti- 
lisent trente-huit plantes et jouent sur cent trente et une variétés ou 
clones différentsle. 
Aujourd’hui encore, l’adaptation à un terroir est fréquemment 
interrompue par les expulsions foncières et l’information passe 
rarement entre les producteurs concurrents de la fazenda. Des 
actions apostoliques à vocation communautaire tentent de nos 
jours de réunir les mêmes familles d’un domaine pour les informer 
de leurs droits et développer quelques coopérations horizontales. , 
l7 A moins que le caboclo puisse recourir provisoirement à des productions de rende- 
ment immédiat telles que la chasse ou la cueillette. 
GRENAND (P.) -1 979- Cornmenfaifes à propos d‘un abat& Wappi. (Guyane Fran- 
çaise). Cah. ORSTOM. série Sc. Humaines. VOIQ Ni, no 4. pp. 299-304. 
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B, LA PRODUCTION PASTORALE 
Fondé sur l’élevage extensif, un système de production tech- 
niquement sommaire, le mode de production pastoral s’est socia- 
lement enrichi au contact d’autres formes de production : esclava- 
giste (après la conquête), domestique (de tout temps), et capitaliste 
(au cours du XXe siècle). Il y gagne une apparente complexité, à 
l’origine de ce débat académique sur la nature du latifundio. Les 
nouvelles formes socio-économiques, qu’il développe en s’articulant 
à d’autres modes de production, ne doivent cependant pas nous 
abuser sur l’originalité de la production pastorale et du système so- 
cial qui en émerge. 
1. Une production simple ... 
A l’origine, le processus de production en est techniquement 
simple, voire rudimentaire au regard de celui des économies de 
ponction et de plantage que l’éleveur a soumis. De faibles investis- 
sements, une terre abondante et l’économie pastorale suit le rythme 
naturel du croît des troupeaux, superieur à celui des hommes, un 
avantage qui nourrit la prospérité des premières exploitations. 
Le principal effort humain est appliqué durant la conquête pour 
installer les troupeaux. L’éleveur, après avoir fait construire le cor- 
ral, doit familiariser les bêtes avec les pâturages et avec les points 
d’eau du domaine. Cette entreprise exige plus d’hommes que l’ex- 
ploitation régulière et les indigènes des environs sont alors recrutés. 
Ces anciens chasseurs connaissent la faune et la flore de la caatingu 
et savent défendre les troupeaux, et leurs maîtres, des attaques 
ennemies. Par la suite, la garde du bétail exige peu de l’homme qui 
le confie à la savane dans un état de liberté semi-sauvage qu’au- 
torise l’étendue des premières sesmeiras. Le cheptel est encadré par 
quelques bêtes dociles, dont on dit devoir “former les sabots” 
(formur os cascos). La croissance du cheptel est végétative, l’espèce 
n’est pas sélectionnée sinon par l’âprete du milieu et, négativement, 
par la propension du fazendeiro à vendre les plus belles têtes. Un 
choix peut-être rendu nécessaire par l’éloignement des foires (de 
mille à quinze cents kilomètres) : les bêtes du littoral, réputées plus 
fragiles, sont incapables de traverser les sertoes jusqu’au Pernan- 
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buco ou la Bahia pour y être vendues. Leur viande est alors séchée 
sur place dans les churqwadas. Cette industrie située surtout 
autour du port d’hacaty pour l’exportation vers le reste du Brésil, 
ne survivra pas à la grande sécheresse de 1792. 
L’expression semente de gado, semence de bdtail, qui désigne les 
premiers troupeaux “mis en terre”, suggère le relatif abandon dans 
lequel ils sont laissés jusqu’à la vaquejuda, assimilable à une 
récolte. Elle consiste, une fois l’an, à rassembler les troupeaux épar- 
pillés dans, et parfois hors, le domaine. Les broutards sont alors 
marqués du signe de leur propriétaire, les vachers trient les bêtes 
destinées à la vente. La, vaquejada est le principal acte productif 
d’une main-d’oeuvre réduite. Si un ou deux vachers sont en mesure 
de suivre le troupeau durant l’année, ils doivent compter sur l’aide 
de leurs collègues des environs pour cette tâche. L’entreprise est 
souvent collective, particulièrement quand les animaux sont dissé- 
minés chez les voisins. Durant ce rodéo, ces hommes normalement 
solitaires, festoient et rivalisent d’adresse dans la capture 
d’animaux quasi sauvages. 
Le vacher peut être secondé par des esclaves QU mordores spé- 
cialisés dans les activités secondaires ou saisonnières. Les campeiros 
battent la campagne (O campo) pour rassembler les animaux dont 
on dit que certains redeviennent farouches. L’adresse recherchée 
des amunsudores (les dresseurs) leur confère une relative indé- 
pendance et même un réel prestige, car ils se louent de ferme en 
ferme pour mater les chevaux ou taureaux réputés irréductibles. Le 
convoiement des troupeaux, vers les foires du sud ou bien vers de 
nouveaux herbages en cas de sécheresse, requiert la présence sup- 
plémentaire de conducteurs, les tangerines et des carreiros, les char- 
retiers. 
Dans le sertao semi-aride, les vaches sont de piètres laitières 
et leur dispersion dans la nature gêne l’exploitation des produits 
lactés. Cette ressource sera moins négligée dans les fermes peu à 
peu fractionnées et reste appréciée des mordores pour leur subsis- 
tance. La. 00 une végétation plus fraîche améliore les rendements 
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laitiers, des tiradores de leite (trayeurs) prennent soin des vaches 
proches de la parturition et de leurs veauxlg. 
Enfin toutes les fazendas isolées utilisent les peaux dans la 
confection d’un grand nombre d’objets quotidiens de la vie serta- 
neja. Après Capistran0 de Abreu, tous les auteurs décrivent cette 
“civilisation du cuir”, symbiose entre l’homme et le boeuf. Si l’on 
considère la part réduite du travail humain engagé dans l’élevage 
extensif, ne serait-il pas plus juste d’évoquer le parasitisme du 
boeuf par l’homme ? Soulignons que c’est bien dans le cadre des 
unités domestiques que sont fabriqués ces articles : cordes, outres, 
lits en cuir cru et les habits, dont celui célébre des vaqueiros taillé 
dans une peau épaisse malgré un climat torride, afin, dit-on, de les 
protéger des épineux et des flèches indiennes. 
2. ... et extensive ... 
Dire que la possession privative de la terre constitue le rapport 
de production fondamental du mode de production pastoral ne 
rend pas intelligible son évolution vers la crise gui le pénalise a’cl 
XIXe siècle. Car d’une part, il s’agit moins d’un lien juridique que 
d’un rapport de force fondé sur la petite armée des dépendants 
domestiques du fazendeiro (les ugregados) ; mais aussi parce que la 
reproduction des producteurs relève de ces memes unités domeç- 
tiques. Enfin, le volume de la rente foncière dépend étroitement du 
caractère extensif de la production. Faute d’un réinvestissement en 
capital et en travail qui valoriserait une terre abondante mais 
pauvre, la croissance démographique entame les surplus de 
l’élevage au rythme de l’exploitation intensifiée d’un sol non 
amendé. 
Dés lors, deux ensembles de rapports sociaux vont structurer 
socialement Pa fazenda et politiquement la société sertuneju : 
- la propriété foncière qui distingue le sesmiro du vuqueiro, 
19  NOUS avons distingué les broutards que l’on laisse brouter dans ia caatinga et les 
veaux élevés au lait, une pratique plus intensive qui se developpe avec la reduction 
de la taille des exploitations. De nos jours, la stabglation et i’irrigation activent la pro- 
duction laitière au profit des villes, une production au demeurant insuffisante. 
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- un ensemble de relations complexes entre le fwendeiro et 
les moradores et ugregudos qui constituent l’articulation entre le 
mode de production pastoral et l’économie domestique. 
Le vaqueiro, principal producteur direct du domaine, est res- 
ponsable du troupeau auprès du propriétaire. 11 retient, pour la 
rémunération de son travail, un quart ou un cinquième du croît 
total du cheptel ainsi que l’usage des terres consacrées à sa subsis- 
tance et à son propre bétail. Il a le droit d’y construire sa maison. 
C’est un travailleur dépendant dont le statut est cependant valorisé 
dans la société sertaneja et recherché pour l’émancipation qu’il 
laisse espérer. Grâce au cheptel accumulé et par l’occupation de 
sobrudos, des immigrants démunis mais aussi de simples vachers, 
purent devenir éleveurs. Cela pendant la phase prospère de 
l’économie pastorale car, graduellement, à mesure que le pays se 
peuple et les domaines se morcellent, l’avenir social du vacher se 
fige. La raréfaction des sobrados lui limite l’accès à la propriété, de 
même que la concurrence des grands éleveurs sur le marché immo- 
bilier. 
Pour le propriétaire absent, et malgré les ”avantages” qu’il 
concede à ses dépendants, la rente fonciere est particulièrement éle- 
vée : un peu moins des trois quarts du produit final. Deux phéno- 
mènes concourent à rendre un tel taux possible. 
- L’utilisation extensive de la terre qui autorise une producti- 
vité élevée du travail de l’éleveur, du moins durant la période qui 
suit la conquête. 
- L’intégration d’une horticulture domestique pratiquée par 
les femmes de vaqueiros, les moradoreâ et les esclaves pour leur 
alimentation et dont le produit vient en déduction du coût total de 
la main-d’oeuvre employée dans la fazenda. 
3. ... mais une reoroduction musclée 
C’est un mode de production socialement vulnérable, expose 
- de la part des voisins et ennemis puisque la loi garantit mal 
- à la suite de divisions successives du patrimoine foncier au 
aux menaces qui pèsent sur le contrde de la terre : 
la propriété privée, 
bénéfice de nombreux légataires. 
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La terre fut acquise par la violence, le droit de propriété sera 
maintenu par la force tant que l’administration et la justice royales 
restent inefficaces à l’intérieur des terres. Principal facteur de 
production, la terre est l’objet d’une convoitise générale. Comme le 
souligne G. Barroso, chaque fazendeiro Vit dans ses terres et ne pense 
au voisin que pour le rnéprker20. Les rapports de voisinage sont 
conflictuels : les limites sont floues et contestées, les troupeaux qui 
les ignorent empiètent sur les cultures et pâturages limitrophes. 
C’est bien naturellement que cette société émiettée, sans pouvoir 
central, se régit par un code de l’honneur d’inspiration médiévale. 
Tout manquement à ses règles peut déclencher la forme de justice 
élémentaire qu’est la vengeance. Parmi les crimes qui l’exigent, 
citons l’insulte verbale, le crime sexuel (séduire une fille sans 
l’épouser), l’homicide, le refus de respecter les prérogatives honori- 
fiques de chacun ...21 Si le dommage n’est que matériel, un compro- 
mis peut être proposé par un allié commun aux deux parentèles. Le 
différend dégénère (quand il n’a pas été monté de toutes pièces) si 
un vieux contentieux foncier oppose les familles. La lutte concerne 
alors la parentèle et les alliés des parties ainsi que leurs &pendants. 
La vengeance est un acte noble : seul le fazendeiro est habilité 
déclencher le cangaço et le fera pour venger ses parents ou ses 
hommes offensés. Dans ce contexte le fazendeiro comprend queg 
faible et isolé, il sera victime des ambitions de ses voisins, puissant il 
leur imposera les siennes22. Conjointement, le prestige du patror, 
sera une garantie pour les moradores et agregados qui iront vers le 
plus puissant, contribuant ainsi à son pouvoir. 
Si la concupiscence du voisin inquiete, les légataires, eux glus 
sûrement, morcellent le domaine, dispersent la terre dans divers 
patrimoines, affaiblissent la famille. 
A la mort du sesmeiro, les sesmarias primitives se s ~ d i ~ ~ i ~ t  
entre le meeiro, c’est à dire le conjoint survivant à qui revenait 
la moitié des terres, et les autres héritiers, lesquels, quels que 
20 EARROÇO (G.)  -1 91 7- Hertres e bandidos : OS cangaceiros do Nordeste. Livraria 
21 DELALE (A.), Banditisme et guerre civile dans /e Nordeste du Brésil (7880-19401. 
22 Sur la criminalité au Ceara, voir Revi. Inst. do C W .  vol. XII, (p. 30) 
Francisco Alves, Rio de Janeiro (p. 69). 
These Paris, 306 ff. (p. 201. 
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fussent les biens laissés par le défunt, devaient avoir une quote- 
part du domaine23 
Dès lors, la stratégie des éleveurs est entièrement tournée vers 
l’acquisition et la conservation foncières. Ainsi, la vente de bétail est 
dans la pratique une prérogative des propriétaires qui évitent les 
dépenses ostentatoires mais achètent volontiers de nouvelles terres, 
quitte à convaincre ou à appauvrir les récalcitrants par des menaces 
diverses. Des inventaires d’héritage établis en 1723 mettent en évi- 
dence le nombre et la taille variables des fuzendus dans un même 
patrimoine, la présence d’argent et de dette@. Afin de conjurer son 
affaiblissement par les divisions successives au bénéfice des léga- 
taires, le jazendeiro va pratiquer une stricte endogamie de classe i 
la limite de l’inceste dans certaines grandes familles25 et s’appuyer 
sur une solidarité inconditionnelle de tous les membres de la 
parentèle. Cette coopération s’étend parfois aux affins, toujours aux 
compères. L’ensemble forme un réseau de secours mutuel pendant 
les sécheresses, les transhumances, les convoyages, et bien entendu 
les vendettas. Plus une parentèle sera riche et nombreuse, plus elle 
aura d’alliés et de dépendants qui contribueront à sa prédominance. 
Mais la pression démographique et la fragmentation consé- 
quente des exploitations détériorent le statut des fuzendeiros peu 
agressifs qui glissent alors vers une gestion domestique : la produc- 
tivité du travail décroissant avec le surpâturage, les tâches Pasto- 
rales sont progressivement confiées à des esclaves et surtout des 
rnorudores ; les trop petits propriétaires se passent de vaqueiros et 
font valoir leurs terres avec l’aide des membres de leur propre 
famille. 
23 Revi. inst. do Ceara, vol. Li, p. 137 
24 coii. STLJDART, tome XI, 1723. 
z5 CHANDLER (B., J.) -1 972- me Fertosas and me Sertao dos /nharnus. The /iistmy 
of a FamiS, and a Commun.v rn Northeast Braril 7 700-1 930. University of Flonda Press, 
Gainesville (p. 1 1). 
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C -  LE COMPROMIS NECESSAXRE 
Les relations entre les producteurs domestiques et le f azendeiro, 
ainsi que les flux de produits et de travailleurs qui les doublent, 
composent l’articulation des deux modes de production pré- 
cédemment esquissés. La nature de cette articulation, son intensité 
et ses formes, varient selon l’époque, les régions et les unités de 
production qui la concrétisent. Aux deux extrêmes, nous rencon- 
trons des formes simples de production pastorale et domestique : 
les fermes d’élevage sitôt la conquête et les familles caboclas isolées 
dans les serras au début du siècle passé. Entre les deux, toutes les 
combinaisons sont possibles qui varient pour beaucoup avec la taille 
des exploitations. 
Cette présentation est certes schématique mais elle permet 
d’analyser la complexe variété des unités de production observées 
au cours de l’histoire cearence. Car l’emboîtement des unités fami- 
liales dans les fazendas est le produit d’une double nécessité : 
- intégrer la production domestique s’impose à une écono- 
mie pastorale inapte aux tâches de culture et à la préparation des 
aliments indispensables à l’entretien des producteurs actuels et 
futurs ; 
- le recrutement de travailleurs ”tout faits“ apparaitra au 
fuzendeiro comme le moyen le plus economique de compenser la 
chute de sa rente foncière. 
Il s’agit bien d’une domination car la fuzenda organise sa silrvie 
aux dépens de la la production familiale de deux façons : 
- en puisant brutalement dans la population indigene et 
cabocla les hommes, les femmes mais aussi les vivres que réclame 
l’economie pastorale ; 
- en réservant en son sein les moyens nécessaires aux unités 
familiales pour une prise en charge de l’entretien et de la repro- 
duction des producteurs. 
Voyons les formes de cette mobilisation. 
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1. Des esclaves “domestiaues” 
Théoriquement, le rapport de servitude définit un mode de 
production original, différent de ceux ici évoqués. Or en 1822, la 
population servile cearence s’élève à environ d~ pour cent de 
l’ensemble ; autrefois plus nombreuse, elle décroît continûment26. 
Cette proportion justifierait d’ajouter un mode de production escla- 
vagiste à la formation socio-économique de la province. Pourtant, si 
l’on considère la répartition régionale des captifs, on remarque 
qu’ils sont relativement moins nombreux en zone rurale que dans 
les villes commerçantes27. La plupart servent donc les marchands, 
les citadins, d’autres sont employés à la fabrication de farine de 
manioc &&ha) et dans les moulins de canne du littoral. Dans les 
fuzendas, ils sont assignés au service de maison dont ils rehaussent 
le confort. Dans ce cas, et bien que l’esclave ait été acquis par la vio- 
lence ou l’achat, il reste surtout un producteur domestique qui 
nourrit sa descendance grâce aux terres cédées par l’éleveur. 
Il y a une autre raison pour ignorer un mode de production 
esclavagiste au sein de la seule production pastorale : n’y étaient 
employés que des captifs indiens, dont le statut se démarque net- 
tement de celui de l’esclave noir de la plantation, au demeurant 
trois dix fois plus cher28. Après sa capture, le paysan africain est, 
par les négriers, éloigné de sa communauté d’origine où il trouvait 
les moyens nécessaires à sa subsistance, une identité sociale, des 
solidarités. ESrilé en Amérique, c’est dans la plantation que sa survie 
est organisée, la quitter équivaut à un suicide social, sauf s’il peut 
rejoindre une communauté de Marrons. L’Indien au contraire est 
mieux doté que son maître pour survivre dans la cuatinga et si la 
fuite ne lui permet pas de rejoindre son groupe d’origine, il se réfu- 
giera dans une mission (comme s’en plaignent les fuzendeiros et 
comme l’y autorise la loi de 1729). Pour comble, les activités Pasto- 
rales, où il excelle, lui laissent une liberte incompatible avec sa 
condition servile. Dès lors, pour retenir utilement le captif de guerre 
26 GlRAO (R.) -1 947- HstOrra econâmrca do Ceara. Edltora lnstituto do Ceara, Fortaleza 
27 POMPEU de SOUZA BRASIL (T.) -1867- Ensa0 estatistico da provincca do Ceara, Q 
28 THEBERGE. Esboço.. (op. cit.), p.173. 
(p. 405 et suite). 
Cearence, Fortaleza. 
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dans la fazenda, son consentement devait l’emporter sur la 
contrainte. Les éleveurs ne s’y trompent pas car, si cette docilité 
n’est pas acquise, ils préfèrent brader le prisonnier plutôt que d’être 
lésés par sa fuite et ses larcins. 
Pour conclure, reconnaissons que l’esclavage indigène fut avant 
tout un sous-produit de la conquête, le moyen brutal de déposséder 
l’autochtone de son territoire et d’empêcher les activités de ponc- 
tion nuisibles à l’élevage. Si le captif acceptait de remplir ses nou- 
velles fonctions, son talent de chasseur et de pisteur l’y incitant, le 
fazendeiro lui procurait les moyens de sa reproduction domestique 
pour qu’il devienne un morador à part entière. 
2. Femmes volées et concubines fécondes 
Tenue à l’écart des combats de la conquête et moins mobile que 
l’homme, la femme indienne est une proie facile pour les bandeiras, 
les expéditions bahianaises en territoire indigène. C’était d’ailleurs 
une pratique des tribus que de prendre les femmes à la guerre pour 
grossir le groupe, leurs enfants étant libres comme le pere. Les 
colons ménageront égaiement les prisonnières. Car dans sa sociéte 
d’origine, rappelons-le, l’Indienne prenait soin des jardins et prépa- 
rait les aliments, des activités que lui réserve intactes la fazenda. 
Longtemps après ia conquête, le vol des femmes par les éleveurs 
restera une pratique répandue qui scandalisait les jésuites29 et ... 
repeuplera la province, car ces femmes sont réputées fecondes. Ces 
moeurs de conquérant se prolongent parfois au travers du droit de 
cuissage que se réserve le fazendeiro lequel abuse volontiers des 
femmes de la propriété. II est soucieux de laisser une nombreuse 
descendance, preuve tangible de sa virilité, mais aussi parce qu’il en 
va de la sécurité du domaine d’avoir des hommes de confiance pour 
le défendre. Les généalogies, les inventaires d’héritage démontrent 
la fréquence des mariages mixtes. Le testament dia capitaine-major 
Pedro da Rocha Franco de la ville d’dquiraz est, à ce propos, pitto- 
resque : 
Rocha Franco fut l’homme le plus riche du district de Ganja ; 
il est vrai que sa fortune n’était p a s  vraiment licite car la majo- 
rité de ses esclaves étaient indiens. Il se maria à D. Victoria 
29 ARAUJO (Padre. F. Sadoc de) -1 974- Cronoiogia Sobralence. (op. cit.), p. 67. 
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Rodrigez Camara ...) On dit que ce& jeune fille aurait été le 
l’hospice des pkres jésuites. Son protecteur, un des pères, ne 
voulant pas la maraer avec les gens du lieu (Indiens ou métis) 
s’en fut au Portugal d’où il lui rapporta Pedro da Rocha pour 
confirmant la pratique critiquable des anciens 
dées au Portugal, ajoutaient des fiancés pour le mariage de 
leurs filles.30 
fruit des amours dé la fille d’un principal d’lbiapaba élevée ti 
Portugaas épow- (-2 e l’époque qui, à la liste des marchandises comman- 
3. Se rallier aux nouveaux martres 
Si la horde indienne survivait à la conquête amputée de ses 
membres jusqu’à un seuil dangereux pour sa survie, si sa sédentari- 
sation échouait, un fazendeiro pouvait ramener les rescapés sur les 
terres conquises par quelques cadeaux et la promesse de sa protec- 
tion. Car les tribus sertanejas eurent grand mal à se reconvertir du 
jour au lendemain à l’agriculture qu’elles pratiquaient peu ou de 
manière itinérante, et B s’en contenter. Alors que l’adaptation à 
l’économie pastorale, si elle devait se faire au prix d’une reconver- 
sion des activités cynégétiques et guerrières, était néanmoins aidée 
par la continuité de la plupart des actes productifs. Des Indiens de 
confiance deviennent ainsi vaqueiros, des armées d’archers sont de 
la sorte recrutées par les grandes familles31, mais la majorité reste 
soumise aux intérêts du patron et contenue dans les travaux subsi- 
diaires : construction du corral, convoyage des troupeaux, fourni- 
ture ou fabrication de la farinha, assistance armée en cas de 
menace et cela sans contrepartie tangible sinon un peu d’une terre 
pauvre et une protection incertaine. Les rapports entre moradores et 
fazendeiros sont à l’époque circonstanciés et personnalisés, ils se 
normaliseront avec la culture du coton, à travers des contrats de 
métayage. 
30 Revi. Inst. do Ceara. M I ,  p. 392-393. 
31 Notamment le célebre recrutement par les Feitosâs dans leur lutte contre les Montes, 
(THEBERGE. (op. cit.). p. 146). 
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4. Les réserves caboclas de la colonie 
Les missionnaires agissent dans le sens des intérêts coloniaux 
en garantissant les ressources nécessaires à la sauvegarde de 
l’économie domestique, et, par là même, en réservant la main- 
d’oeuvre locale aux colons. La partager provoque des tiraillements 
chez le législateur, lesquels rendent compte des formes de ce recru- 
tement. Avant de les décrire précisons que : 
- les fazendeiros qui disposent de producteurs en suffisance 
par l’intégration précédemment décrite puisent modérément dans 
les missions ; 
- bon nombre de caboclos échappent durant cette époque au 
travail forcé en se réfugiant dans les enclaves forestières impropres 
à l’élevage ; 
- le rappel des Jésuites au Portugal est une date charnière 
pour les phénomènes considérés et l’évolution de l’économie 
domestique des villages d’Indiens. 
Pendant le siècle et demi qui suit la conquête (1680-1840)’ 
1’Etat s’efforce de réunir et de furer les individus et les groupes indi- 
génes qui refusent leur intégration à l’ordre colonial, c’est-à-dire 
aux missions et aux fazendas. Cette politique fait l’unanimité car, 
dispersés, ces producteurs cessent d’être corvéables. Ainsi en 1741, 
la Junte des Missions du Pernanbuco exige que : 
les Indiens en fuite des villages y soient reconduits, sinon de 
bon gré, par la force dès qujd sera étabii qu’ils y appartien- 
nent32. 
La loi de 1766, édictée après le départ des Jésuites, sera plus bru- 
tale. Elle exige que : 
... tous les hommes qui dans les dits sertOes se trouveraient en 
situation de vagabondage ou sans habitation fixe, seront aus- 
sitôt obligés à choisir des endroits appropriéJ. à la vie en com- 
mun, des agglomérations civiles d’au moins cinquante feux  
avec juge ordinaire, conseillers municipatu (vereadores) et 
procureur du conseil (...) que les cultivateurs, la troupe aient 
toute la nécessaire automté pour prendre et remettre à la geôle 
les hommes qui se trouveront dispersés, ou soit dans les sites 
32 Ibid., p. 173. 
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appelés volants, sans établissement permanent et en dur, soit 
sur les chemins et dans les bois.33 
Mais jusqu’au milieu du XIXe siècle, de nombreux observateurs 
témoignent de l’échec de cette rude politique. Tout d’abord, les 
groupes sertanejos qui ne réussissent pas tous pleinement leur 
sédentarisation. Nous avons rapporté l’échec des Xoc6, Theberge 
prétend avoir personnellement rencontré, au début du XIXe siècle, 
des Indiens en état de vagabondage de par les forêts. Il remarque 
leurs mains lisses et douces, sans callosité, de celles des per- 
sonnes ui ne travaillent pas. De temps à autre, ils sont appelés 
à d’autres &es rnanuels ; arnais lus de quelques jours tant 
le travail, dont ils n’ont pas jhabitd, leur coûte.34 
Un voyageur anglais, Gardner, observe vers 1837 deux tribus en 
voie d’extinction, vivant en conditions précaires, accusées de vol de 
bétail et manifestant des sa’pes de dégénérescence bio-psychosociale 
au travers de comportements ethniquement déviants(sic).35 Nous 
pourrions citer le cas des 3ucas36 et celui des Tremenbé que le 
directeur déplacera violemment (il fait brûler les maisons de leur 
mission) après le départ des Jésuites vers la ville de Soure où ils ne 
sauront s’adapter. Ils s’échappent en suivant le littoral, leur milieu 
d’origine, vers le Maranhao. 
En 1800, le gouverneur B. M. de Vasconcellos déplore le mau- 
vais état des villages et l’indolence absolue des caboclos et leur ten- 
dance irrésistible à retourner vers la brousse d’où ils viennent. Il 
écrit à la reine que 
la moitié des habitants de cette circonscription sont oisifs et 
sans travail, ou vagabonds par nature, comme les Arabes : les 
uns et les autres ne vivent plus que du vol de bétail, dont le pays 
par las R, abitants des envarons pour travailler sur les champs ou 
abande, étant en tous lieux étrangers.37 
33 Revi. Inst. do Ceara, vol. L, p. 1 14-1 15. 
34 THEBERGE, (op Ctt ),p. 29. 
35 GARDNER (G.) -1 942- Magens no Brasil. Pr»lcipa/mente nas prov~ncias do Norte e 
nos d/str/tos do Ouro e O diamante durante os anos de 1836-7847. Cia. Editora. 
Nacional, Sa0 Paulo Cp. 194). 
36 Revi. lnst do Ceara, vol. XLV, p 59 et suite .. 
37 R. GIRAO, 1945, (op at 1, p 1 17  
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La suspicion du caboclo à l’égard du colon sera tenace : très tard, en 
1850, un prêtre signale l’existence de matutos (ceux de la brousse) 
qui ne se rendirent jamais dans les villes de peur du recrutement38. 
Ces témoignages révèlent combien la sédentarisation est pré- 
caire, même sous l’administration des missionnaires et plus encore 
après leur départ (cf. infra). Une sécheresse suffit à disperser les tri- 
bus hâtivement fxées comme ce fut le cas en 1724-172839, souvent 
au profit des régions plus humides du Piaui ou du Maranhiio. 
C’est ainsi que la sécheresse de 1795 vide la province d’une partie 
de sa population indigènedo. Mais surtout, ces désistements mettent 
en évidence l’extrême difficulté du recrutement de ces groupes au 
profit des colons. Il est loin, pour le moins, d’être spontané car le 
caboclo paraît détaché des biens que lui procure le travail pour 
autrui (il est cependant amateur de cuchaça, l’alcool de canne). 
D’autant qu’un repli salutaire vers l’économie de subsistance lui 
semble toujours préférable. Insistons une dernière fois sur le fait 
que cette mobilisation n’est “pacifique” que dans la mesure où les 
missionnaires y contribuent. Sinon, elle appelle la violence comme 
en 1765, date à laquelle le 
gouverneur du Pernanbuco exige le rassemblement à la Villa de 
Monte-MOT-Novo des Indiens Nayacus disséminés le long des 
rives du Choro, ordonnant l’emprkonnement de ceux qui 
s’opposeraient à cette mesure, afin de les conduire à Aracaty 
pour les expédier au Pernanbuco. A la suite de cet ordre, Borges 
de Fonseca parcourt la capitainerie à maintes reprises pour ras- 
sembler les sauvages avec un zèle infatigable afin de les séden- 
tariser. Plus de quatre mille hommes lazssèrent ainsi la brousse 
qui les avait accueillk.41 
Inutile de revenir sur la brutalité, déjà évoquée, des recrute- 
ments particuliers : esclavage, vol de femmes, accueil des victimes 
de la conquête. Voyons comment la colonie puisait dans les réduc- 
tions, ces réserves humaines. 
Avant le développement de la culture du coton, la demande de 
main-d’oeuvre est modéree. Les militaires, que les combats répu- 
38 Revi. Inst. do Cea,b r , W. p. 204. 
39 BRIGIDO Efemérides. (op. cit.), année 1725. 
40 Idem, année 1795 
dl Idem, année 1 765. Revi. Inst. do Ceara. vol. V, p. 1 14 
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gnent, seront les principaux recruteurs d’archers indigènes. Ils 
s’adressent aux villages de garnison pour exécuter des travaux dans 
la forteresse, pour prendre soin des cultures, pour couper le bois. 
Les missionnaires seraient sans doute les seconds bénéficiaires du 
travail de leurs néophytes (ramassage et vente du sel, maintenance 
des missions) mais obligation leur est faite de répartir la main- 
d’oeuvre entre les Blancs42. Les colons emploient l’Indien et le eabo- 
clo à la construction des maisons et des enclos, pour le convoyage 
des marchandises et des troupeaux et aux tâches domestiques (les 
nourrices indiennes sont appréciées). Enfin, une mobilisation indi- 
recte de la force de travail domestique est réalisée a travers l’achat 
ou la réquisition de denrées : farine de manioc, poisson, légumes. 
Pour l’anecdote, citons le triste destin des Baiacu, ces farouches 
résistants aux colonisateurs, chargés du service d’entretien du 
bourg, où, après mille vicissitudes, ils échouent. Ces guerriers 
autrefois redoutés nettoient les chemins et les fontaines ; condui- 
sent les images pieuses à la chapelle de la Patronne des Saints avec 
toute la solennité requise pour les souscriptions.43 
La loi n’autorise pas tant le travail indigène qu’elle se préoccupe 
de limiter les abus des recruteurs. Le fait que les mêmes recom- 
mandations soient répétees à intervalles réguliers prouve que cette 
illégalité se maintient. Et pourtant, le roi est tolérant: le décret 
royal du 10 janvier 1698 recommande que 
aucun Indien, ou Indienne, ne puisse être enlevé de son village 
sans ordre du capitaine-major et consentement exprès des mis- 
sionnaires. Des Indiens recrutés k l’extérieur, un tiers restera 
toujours au village sans compter les malades, les vieillards, les 
moins de quatorze ans et les femmes de tout âge44. Que les 
Indiens qui iraient servir le fassent selon le salaire habituel et 
pour une durée limitée à la fin de laquelle ils puissent retourner 
à leur village, revenant au capitaine-rnajor de &cider de la 
forme du paiement, en, accord avec le missionnaire, de manière 
à ce qu’aucun n’ait à se plaindre de n’avoir été payé de son ser- 
vice45. 
Deux ans plus tard, un Ordre royal précise qu’il ne convient 
p a s  que les missionnaires utilisent les Indiens à des tâches exté- 
42 Revi. Inst. do Ceara, vol. LIX. p. S. 
43 STUDART Filho (Cl, Os aboagenes ... (op. cit.), p. 182. 
44 Revi. Inst. do Ceara. vol. L. p. 226. 
45  THEBERGE, [op. cit.), p. 169. 
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rieures à la mission, nécessaires à son entretien ; avertissant le 
gouverneur comme l’évêque avoir été infomzé que plusieurs s’en 
servaient pour tirer profit de biens temporels. Le 11 janvier 
1701, il est ordonné aux capitaines-majors : de dresser la liste 
des Indiens en âge de guerroyer, en nommer capitaines et sous- 
lieutenants afin de les tenir unis et satisfaits pour le moment où 
il sera nécessaire de combattre une nation barbare, notre enne- 
mie46. 
Sujets du roi, les Indiens doivent obéissance aux autorités mili- 
taires qui ne se privent pas d’en abuser au grand dam des mission- 
naires. Et ceux-ci n’ont d’autre recours que d’en référer à la Junte 
des Missions. Mais n’était4 pas naïf et dangereux de laisser les 
salaires à l’appréciation des autorités administratives qui 
spécialement au Ceara s’opposent en tout aux missionnaires, 
maltraitant les misérables Indiens, refusant de rétribuer leur 
travail, multiplient les insolences. 47 
Tous les textes relatifs au travail indigène sous-entendent que le 
salaire devait être la forme légale de leur mobilisation. Du moins la 
loi tente-t-elle de l’imposer par un rappel dont la l’insistance en 
suggère les abus. La législation est inopérante au sein des fazendas 
où même la farinha est volée dit le décret du 11 janvier de 1701 qui 
en ordonne le paiement. Elle n’est pas appliquée par les soldats qui, 
entre les campagnes, exigent de leurs alliés des services humiliants. 
Le salaire devait, dans l’esprit du roi, prolonger les avantages du 
troc. Mais le commerce est réduit et les termes de l’échange des 
plus désavantageux ; tous, et surtout les intéressés, s’accordent à 
trouver les salaires dérisoires. Indiens et caboclos ne sont pas des 
salariés à part entière dans la mesure où leur travail domestique 
sur leur parcelle suffit à leur entretien. Il ne sont donc pas réduits 
au salariat pour survivre mais contraints par la loi, par les mission- 
naires et plus tard les directeurs d’Indiens. Cette coercition se sub- 
stitue dans la majorité des cas à toute rémunération, de sorte 
qu’elle constitue le mode prédominant de mobilisation de la main- 
d’oeuvre. Elle s’appuie sur le pouvoir temporel des religieux. 
Les colons ne manquent jamais de réclamer la libre disposition 
de cette force de travail que, selon eux, les jésuites retiennent. Le 
46 Ibid. 
47 Revi. Inst. do Cea ra. vol. Vx. p. 40. 
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départ de ces derniers, et la mise en place de l’administration civile 
des villages en 1766, ouvrira la voie à tous les excès. La réforme des 
missions se transforme en une entreprise spoliatrice destinée à enri- 
chir les directeurs d’Indiens au préjudice de ceux-ci. Les témoi- 
gnages sont accablants pour les nouveaux administrateurs à qui la 
loi concède un sixième du produit des cultures et du commerce. 
Assurés de ce bénéfice, les nouveaux maîtres 
détournent les Indiens vers ce travail, au préjudice des cultures, 
contraignant tout le monde sans exceptaon contre les lois du 
directoare référé. Quant à l’agriculture, ils obligeaient les 
Indiens jour et nuit à un travail excessif dans l’espoir d’un plus 
grand profit sur le sixième de la production qui leur revenait.48 
Le directoire civil des Indiens sera aboli en 1798 mais entre-temps 
une bonne partie des caboclos ont fui les villages : 
Au Ceara on a seulement vu les Indiens travailler pour les 
jésuites, et à présent pour les gouverneurs, ouvidores (magis- 
trats), directeurs et vicaires pour un salaire réduit quz, ne les 
satisfaisant pas, les pousse à fuir des agglomérations et à se 
cacher dans les montagnes où ils cultivent un terrain suffisant 
à leur famille quand il leur est nécessaire de jouir de la paix 
d’une vie tranquille, libre de la cupidité des Européens qui les 
accable tant49. 
Les résultats ne vont pas dans le sens de la réforme, les villages sont 
pauvres50 et largement désertés. J. Brigido note déjà en 1776 : 
la mission d’lbiapaba, conséquemment au retrait des Jésuites, 
est tombée en complet abandon. Le directeur imposé aau 
Indiens disait cette année au g o u m e u r  du Pernanbuco que 
Vila-Viçosa était inhabitée, et qu’il ne pouvait y recruter qu’à 
peine neuf cents hommes, les maisons étant raséessl. 
C’est en 1814, et donc assez tard, que L. B. Alardo de Menezes, 
gouverneur du Ceara, relate la même décrépitude de la Vila de 
Soure dont il affirme : 
sa opulation serait extraordinaire s’il n’y avait p a s  les éter- 
mais a w *  par les Blancs et de perpétuelles violences52. 
ne1 P es désertions provoquées non seulement par ses directeurs, 
48 DORNAS Filho (J.) -1 939-A escravidao no Brasil, Rio de Janeiro, Civilisaçao bra- 
49 Manuel de VASCONCELOS, in Notas du Barn0 de Studart p. 498, cité par R. GIRAO, 
50 Voir entre autres Revi. In&. do Ceara, vol. XVI, p. 73 ; Revi. Inst. do Ceara, vol. XII, p. 
51 J. BRIGIDO, Bernérides ... (op. cit.). p. 71. 
52 Revi. Inst. do Ceara, vol. XI, p. 51. 
siieira, (p. 1 13). 
Historia ... (op. cit.), p. 120. 
15 & suite. 
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En 1814, soit soixante ans après l’éviction des Jésuites, un rapport 
de l’ingénieur Silva Paulet décrit l’abandon des vilas aux maisons en 
ruine, produisant peu, ne vendant presque rien : 
Aquiraz : on y cultive le manioc, le m a b  et un peu de haricot 
qui se consomme dans la Ville de Fortaleza et Aracati ; on y 
produit du coton mais en faible quantité, le bourg est entière- 
ment ruiné et privé de commerce. 
Soure : contient 73 maisons, dont 44 sans porte ni fenêtres, en 
ruine. 
Mecejana: cette Vila est composée d’Indiens, il y a quelques 
plantations et les Indiens s’emploient pour la plupart au service 
des habitants de Fortaleza. La Vila a 59 maisons, 17 sans 
porte, 15 en ruine, 7 de Blancs et 17 en état d’habitation, 
toutes insignifiantes. 
Vila-Viçosa Real l’ancienne mission d’Ibiapaba) : il n’y existe 
aucun commerce, 5 es hommes y plantent du manioc et des légu- 
mes pour se sustenter mais pas plus f auk de demande ; la vila 
a 148 maisons, dont 123 sont couvertes de paille, la plupart 
en ruine, elles abritent 9.170 habitant@. 
Vila Nova de el Rei : cette Vila est très pauvre bien que la C ~ T -  
conscription soit étendue ei fort dépeuplée, elle contient 48 
maisons de bauge en ruine avant d’avoir éti terminées. Il n’y ce 
aucun article de commerce b l’exception de quelques peaux POT- 
tdes à Sobral, m a b  et manioc sont les produits du pays mais 
valent peu pour n’avoir aucun point de consommatim...54. 
5. Le paternalisme : pour la cohésion de la fazenda 
L’évolution démographique et foncière des fazendas réclame 
une intégration croissante des unités domestiques que, par ailleurs, 
la colonie sollicite. De sorte que l’économie pastorale a perdu ia 
cohérence sociale de ses débuts, elle emploie des producteurs aux 
statuts et a m  intérêts divers, une hétérogéneité qui nuit à sa cohé- 
sion dans un environnement hostile. 
Le propriétaire cherchera à restructurer socialement son exploi- 
tation, à combiner les formes de la production domestique et pasto- 
rale, autour de la figure du père protégeant une famille réelle et fic- 
tive. Le paternalisme se justifie par le climat de violence instauré à 
la conquête et perpétué par le mode de résolution des conflits qui 
53 Soit plus de soixante personnes par maison ! 




implique toute la parentèle. Il convient aux Indiens et aux caboclos 
démunis et lésés qui recherchent un secours, une protection phy- 
sique et économique. Par ailleurs, le paternalisme bénéficie de réfé- 
rences religieuses familières au Sertanejo au contact de I’Eglise. Il 
fait immédiatement référence & des notions catholiques (Dieu, le 
père protecteur) prêchées et surtout mises en pratique par les pères 
missionnaires. Ce sont des principes simples compatibles avec 
l’organisation familiale de la production domestique des dépen- 
dants, valorisés dans le système patriarcal des propriétaires fonciers 
pour qui les relations de parenté sont doublées de solidarités puis- 
santes. Le paternalisme reprend enfin à son compte une partie des 
habituelles coopérations indigènes autour d’un principal généreux, 
que les missionnaires réactualisèrent. 
La convergence de toutes les relations sociales de l’exploitation 
vers le f u z d e i r o  est en partie manifestée par des liens de parenté 
fictive : le cornpud~o.  Tout homme recherche pour parrain de ses 
enfants un notable de son entourage, de préférence propriétaire de 
la terre qu’il travaille. L’alliance qui s’ensuit entre le parrain et le 
père de son filleul est inconditionnelle, perpétuelle et sublime les 
rapports économiques. Une telle alliance pouvait, paraît-il, s’établir 
à l’issue de rites célébrés lors de la traditionnelle fête de la Saint- 
Jean55. 
L’intégration formelle du dépendant dans la parentèle du pro- 
priétaire foncier l’incite & intérioriser le code et les intérêts de la 
famille du patron qui l’exploite. Elle entérine la convergence des 
relations sociales et de la plupart des flux économiques vers le 
f azendeiro, dissuadant ainsi les solidarités horizontales entre pro- 
ducteurs. Le rnorador s’adressera & son patron dans la maladie, 
pour faire face à une disette ou obtenir la reparation d’un affront. 
En échange, sera obligée sa participation physique en cas de conflit 
du patron avec les voisins. Le cdra est cet homme ainsi rallié, en 
droit de conserver chez lui l’arme du jazendeiro, preuve de sa 
confiance et témoin de sa disponibilité. 
55 Le compérage ne  fut4 pas aussi, pour le fazenû‘elro, le moyen d’assumer des Dater- 
nités illégitimes 3 
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Le paternalisme, plus qu’une émanation du mode de production 
pastoral, est le médiateur idéologique entre les deux modes de pro- 
duction pastoral et domestique. Les formes qu’il revêt résument 
étrangement l’histoire de cette articulation. 
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V X ,  MARCHANDS 
ET PAYSANS 
Dès le second quart du XIXe siècle, l’ouverture du Ceara sur 
l’Europe commerçante et son corollaire, l’installation des maisons 
de commerce étrangères sur la place de Fortaleza, déclenchent une 
seconde conquête, une nouvelle colonisation de la terre et des bras, 
cette fois-ci marchande et pacifique. L’agriculture d’exportation se 
développe, la monnaie s’impose aux producteurs, même domesti- 
ques, la province se modernise. 
Gardons-nous neanmoins des enchaînements sommaires : cette 
idée d’un développement économique provoqué par, et dans la 
dépendance, du capitalisme marchand, fait la part trop belle à ce 
dernier. La prospérité, toute relative, de la province est éphemère, 
et les difficultés vite insurmontables : la crise de l’élevage extensif 
est amplifiée par une croissance démographique vigoureuse, des 
sécheresses exceptionnelles, mortifères pour le betail et les 
hommes, deviennent catastrophiques pour leurs intérets écono- 
miques. L’ouverture commerciale n’écarte pas le péril de l’économie 
cearence, elle semble, au contraire, en précipiter la crise : les pro- 
ducteurs voient leur fortune dépendre du cours instable des biens 
exportés. 
Les diverses composantes de la crise confortent le recrutement 
étendu d’une force de travail ceârence qire la bourgeoisie bresilienne 
du sud en developpement convoite. Les producteurs domestiques, 
dont la mobilisation fut la source du ~~~~~~~p~~~~~ provincial, peu 
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à peu participent aux entreprises nationales qui exigent une 
importante main-d’oeuvre temporaire. 
A, LA CONQUETE MARCHANDE 
1. Les liaisons commerciales 
Durant la période formative de l’économie pastorale, le Ceara 
jouissait d’une réelle autonomie au côté de l’économie sucrière à 
l’origine de sa colonisation, mais aussi par rapport au Pernanbuco 
qui l’administre jusqu’en 1799. 
Fut notée la l’insignifiance des surplus commercialisés par les 
fazendas que l’extrême éloignement des marchés gênait. Le lien 
commercial ne tenait qu’à la capacité des troupeaux de ... se trans- 
porter, au prix d’ailleurs de quelques pertes : les bêtes arrivaient 
estropiées ou squelettiques. De sorte qu’à cette époque, la majorité 
des habitants de l’intérieur n’accèdent pas aux biens importes 
d’Europe, via Recife. Puisque la vente du bétail est un monopole 
des fazendeiros, mais aussi à cause d’une navigation risquée, et 
donc coûteuse, vers le sud. Au début du XIXe siècle, F. Bento écrit, 
avec un peu d’exagération1 : 
Les biens d’exportation de cette province sont acheminés vers la 
place du Pernanbuco par une navigation risquke et exténuante, 
équivalente à celle qui mène de cette colonie à la capitale; ils 
payent un fret presque égal à celui dkn transport direct avec le 
Portugal ; et le bénéfice à retirer d’un commerce avec ka métro- 
pole reste dans les mains des négociants du Pernanbuco qui par 
expérience savent retirer le meilleur parti possible du manque de 
navigation et de commerce direct de cette province (le Ceara) 
avec sa capitale. Les frets et commissions doublés, les dépenses 
triplées dissipent le profit du pauvre agriculteur ou le réduisent 
au point de dissuader l’échange du produit de ses fatigues et 
labours contre les biens importés de la mttropole, objets essen- 
tiels de consommation de cette colonie. Là réside la cause phy- 
sique du lent progr& de l’agriculture, de l’indolence et de 
l’inertie du Ceara.2 
1 Car il argumente en faveur d’une liaison directe de la capitainerie avec l’Europe. 
Cité par GlRAO (a.) -1947- Hist6ria econômica do Ceara. Editora Institut0 da Ceara, 
Fortaleza (p. 169). 
114 
Marchands et paysans 
Au cours du XIXe siècle, la prédominance commerciale et cultu- 
relle de Récife sera encore vive à Fortaleza et surtout à Aracati. A 
propos de cette petite ville commerçante, B. de Vasconcelos 
remarque qu’elle 
est assez recommandable, ayant de surcroît des maisons d’une 
architecture agréable et régulière et dont les maitres possèdent de 
grands patrimoines3. 
Ses commerçants sont connus pour être les plus riches, les plus polis 
et cultivés du Ceara. Pour les négociants de Fortaleza, R. Girao dit 
que : 
le pèlerinage annuel à Récife devint une obsession. que la presse 
crztiquait comme étant une manie de nouveaux riches et com- 
battait de façon véhémente comme préjudiciable à l’intérêt 
général par la hausse des prax qu’entrainait l’achat d’objets 
européens sur la place intemzédiaire du Pernanbuco alors que 
l’Europe les offrait à des conditions milleures.4 
Il faudra attendre 1803 pour voir le premier navire en pro- 
venance directe de la métropole aborder à Mucuripe. L’ouverture se 
consolidera avec la décret de 1808 qui ouvre les ports brésiliens aux 
nations amies. Trois ans plus tard, la première maison étrangère 
s’installe à Fortaleza, mais ce n’est qu’en 1866 qu’un vapeur en 
provenance directe d’Angleterre se présentera dans le port. La posi- 
tion commerciale privilégiée de l’Angleterre au Brésil découle du 
traité de 1808 qui sera consolidé en 1827 : elle obtient des droits 
d’extra-territorialité et des tarifs douaniers extrêmement bas. Mais 
ce sont les pratiques protectionnistes de l’Europe en faveur de son 
industrie naissante qui incitent les nations à chercher des débouchés 
extérieurs. 
2. La pénétration de l’économie marchande 
Dans le Ceara colonial, le producteur domestique restait tenu à 
l’écart d’échanges qui convergeaient vers le fazendeiro : quelques 
esclaves, du sel, mais aussi des transactions foncières. Les achats à 
l’extérieur se financent partiellement par la réalisation en monnaie 
d’une part du patrimoine foncier conquis par la force. 
Ibid. 
Ibid. (p. 323). 
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La prospérité économique, qui attire et que stimule le capital 
commercial européen au Ceara, est précaire. De 1850 à 1876, la 
province bénéficie de la conjonction de bons hivernages et d’un 
cours du coton revigoré par les premières années de la guerre de 
Sécession américaine. Les quatre décennies qui suivent viennent 
démentir cette promesse de richesse qui pourtant continuera à gui- 
der l’initiative des hommes : l’industrie de la sécheresse (cf. infra) 
s’applique à l’infrastructure ferroviaire et routière, la maîtrise de 
l’eau, l’intervention de 1’Etat en faveur des cultures d’exportation. 
Plus tard, à partir de 1910, la lutte contre les sécheresses et la sti- 
mulation de l’agriculture seront institutionnalisées. 
L’économie marchande a dû exercer une fascination nouvelle 
sur le producteur domestique : la monnaie donne virtuellement 
accès à un éventail inhabituel de marchandises européennes, selon 
des termes de l’échange plus avantageux que jamais par la suite. 
Vers 1850, une journée de travail procure à l’ouvrier de quoi s’offrir 
une bouteille de champagne importé ; un siècle plus tard, il lui en 
coûtera douze fois plus. Dans les villes, lieux des fonctions cornmer- 
ciales, les académies et les clubs savants se développent avec le goût 
pour les étoffes et les modes européennes. Mais l’attrait des biens 
que dispense la monnaie cache mille servitudes : le Cearti impuis- 
sant voit sa fortune dépendre de marchés incontrôlables, les vic- 
times de la sécReresse doivent s’en remettre aux négociants pour 
survivre, le budget de 1’Etat suit le volume erratique des échanges. 
De nouvelles formes d’exploitation se glissent dans les anciens rap- 
ports sociaux de production pour grossir les surplus obtenus des 
producteurs directs. 
Paradoxalement, l’agriculture d’exportation, activée par la 
demande internationale, s’installe dans la rareté d’une monnaie 
dont le besoin pressant donna cours aux fausses pièces de cuivre. 
Les commerçants détenteurs du capital argent, pallient cette rareté 
en créant leur propre monnaie : un crédit à un an conforme aux 
cycles agro-pastoraux. Les détaillants diffusent cet endettement qui 
à son tour stimule les producteurs, encourageant la demande pour 
les biens importés. L’échange n’est désormais plus un privilège des 
propriétaires mais concerne tous les producteurs en contact avec les 
colporteurs et boutiquiers de l’intérieur. Ceux-ci, les frepêses arre- 
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gimentudos5, se soumettent entièrement aux intérêts des mabons de 
commerce, leurs fournisseurs6. 
La diffusion des rapports marchands favorise le salariat. Les 
sinistrés de la sécheresse employés sur les chantiers de secours 
reçoivent un salaire de même que les ouvriers agricoles temporaires 
quand les cours du coton le permettent. La nouvelle division du tra- 
vail agricole vers les cultures de rente, de même que l’extension des 
villes, suscitent la commercialisation des produits alimentaires par 
les unités domestiques, ainsi que l’émergence des foires. Elles appa- 
raissent plus tôt dans les villes qui dépendent totalement d’un 
approvisionnement extérieur, telle la capitale, dont le marché est 
créé en 1812. Dans l’Intérieur, l’autarcie relative des fazendas, la 
cherté et la rareté des biens d’importation avaient jusqu’alors favo- 
risé un commerce de colportage. Les observateurs de l’époque ne 
témoignent pas de l’existence de marchés, mais plutôt de raretés 
alimentaires compensées par l’importation de vivres. Dès le second 
quart du XIXe siècle, les feiras naissent sur le lieu de livraison des 
cultures de rente par les petits producteurs. Elles sont contrôlées 
par le commerçant qui ceinture la place du marché de son installa- 
tion permanente, aujourd’hui encore. ’ 
3. L’action de 1’Etat 
Le gouvernement de la province est, par intérêt, solidaire des 
négociants dont le commerce devient la source principale des 
recettes fiscales. Ainsi la maison française Boris s’installe en 1865 
dans la fièvre du coton : 
Ici, le prestige et le pouvoir de cette firme n’étaient pas moindre 
qu’à 1 extérieur et s’exerçaient jusqu’à la sphère officielle et 
administrative. Les s prenaient avec malice la mesure de 
la justice et la mer son açude. 7 
cette influence quan r ils affi,rmaient que la main de Boris était 
Les maisons de cornmerce participent aux décisions de I’Etat, qui, 
avec un bonheur inégal et assez tardivement, s’attache à stimuler 
les cultures d‘exportation. 
Les clients accrédités des maisons de commerce. 
ALEMAO (Freire), Notas sobre ... (op. cit.), p. 16. 
Açude : une retenue d’eau construite en prévision de la Saison sèche. SOUZA (J. B. 
de) -1954-, Revi. Inst. do Ceara, vol. LVIII, p. 16. 
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Dans une tentative pour contenir les conflits agro-pastoraux, les 
arrêtés municipaux @osturas) délimitent les zones à sauvegarder au 
profit de l’agriculture et assignent des parcours aux troupeaux. 
Elles décident de la hauteur des clôtures, de la charge pastorale 
maximale (neuf cents têtes par lieues carrées, soit environ une bête 
pour cinq hectares), recommandent le reboisement ... Entre 1820 et 
1850, 1’Etat oeuvre à la pleine exploitation par les producteurs 
dépossédés des terres légalement inoccupées“. 
L’administration contrôle la qualité du coton exporté, tente de 
dissuader les fraudes, octroie des primes aux agriculteurs méritants, 
généralement de grands juzendeiros. Conjointement aux subven- 
tions, des abattements fiscaux sont concédés aux négociants, aux 
compagnies de navigation, aux immigrants. Il s’agit de promouvoir 
la diffusion de nouvelles variétés, d’introduire des machines qui 
traitent la fibre, de mettre en oeuvre les moyens propres faire 
reculer les maladies et éliminer les parasites. Créé tardivement (en 
1923), le Serviço Estadual do Algodao apportera dans ce sens les 
résultats les plus probants: ne dit-on pas que le coton du Ceard 
devient un des plus prisé sur le marché mondial ? 
Des routes sont ouvertes et entretenues par le gouvernement 
mais aussi par des négociants, en contrepartie de la concession d’un 
monopole sur le commerce des marchandises qui y transitent. 
L’Etat organise la construction de retenues d’eau (açwles), de la voie 
ferrée Baturité- Fortaleza par les réfugiés avec en partie un finan- 
cement fédéral. 
4. L’essor de l’agriculture 
Le recensement de 1872 révèle une écrasante supériorité numé- 
rique des producteurs agricoles : la force de travail engagée dans les 
activités pastorales avoisine les dix pour cent de la population active 
alors qu’elle ét,ait majoritaire au début du siécle précédent. Le vif 
essor des activités agricoles marque, surtout vers les annees 
soixante, la rupture avec l’ancienne formation socio-économique 
dominante pastorale. L’impulsion est double. 
- Une extension progressive et réguliére des cultures vivrières 
répond a u  besoins d’une population croissante. L’ajustement est 
parfois brutal : les sécheresses occasionnent de brusques redistribu- 
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tions des couches pauvres vers les régions plus humides du Cariri et 
des serras. 
- Les cultures de rente progressent, encore que l’effort pro- 
ductif soit plus constant que son résultat8 car la production varie au 
gré des pluies, elle est entravée par la médiocrité des transports et 
par l’éloignement des ports. 
Quand la production cotonnière réagit aux cours mondiaux, 
c’est avec retard. A la guerre de Sécession, la hausse du cours 
mondial est stimulante, mais la production tarde malgré de bons 
hivernages ; elle connaîtra son apogée dix ans après celle des prix. 
Le Ceara a laissé passer sa chance. Les quantités exportées se 
maintiennent un temps après la dévalorisation de la fibre, mais les 
sécheresses auront raison de cet engouement. Cette inélasticité de 
la production cotonnière aux prix est due à ses formes non mar- 
chandes qui dispensent le cultivateur d’un calcul économique sauf 
pour introduire le coût élevé du fret dont le montant a pu dépasser 
les cours mondiaux dans certaines régions et à certaines époques. 
Exportations du coton 
1850-1930 
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SOUrCû GIJABIRABA IM C )  1978 D 107 
Tel qu’il est saisi dans les statistiques d’exportation. 
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Le coton est une culture domestique traditionnelle, déjà connue 
des Indiens, techniquement à la portée de tous et pour laquelle suf- 
fit un faible investissement ; la culture du pauvre dit-on. Le café, qui 
procure un revenu parfois supérieur à celui de la fibre, trouve un 
milieu favorable dans les collines humides sous couvert forestier. 
L’immobilisation du capital foncier y est plus importante de même 
que les dépenses en travail. La canne à sucre plantée dans le Cariri 
et les serras ne sera pas commercialisée, mais pressée sur place pour 
l’eau-de-vie et la mélasse. Enfin, la cire de carnaùba, extraite d’un 
palmier qui ne craint pas les sécheresses, éclipsera le coton avant la 
seconde guerre mondiale. 
Exportations de café 
1850-1930 
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Pour le producteur domestique, les cultures de rente revétent 
un coût d’opportunité élevé, celui de la production vivrière aban- 
donnée, ou celui de l’acquisition de denrées selon des termes de 
l’échange incertains. Les eleveurs, au contraire, disposent de terres 
médiocrement valorisées par un élevage en crise. Ils sont vivement 
incités à développer la culture de la fibre qui autorise une exploita- 
tion plus intensive de la cuutingu, normalement réservée au bétail. 
B -  PERLPETIES CEARENCES 
1. Les sécheresses 
L’aridité du Nordeste a façonné le paysage sertunejo, des tra- 
vaux de géographies ont pu en montrer toutes les implications sur 
l’organisation de l’espace, les systèmes agraires, le peuplement ... 
C’est une fragile adaptation sans cesse menacée par les accidents 
climatiques, les inondations parfois, mais surtout les sécheresses 
qui jalonnent l’histoire du Ceara de leurs conséquences tragiques. 
Personne n’a pu démontrer que les déficits pluviométriques 
(méconnus) étaient responsables de la violence inhabituelle du fiéau 
au XIXe siècle. Mais le fait qu’il sévît avec plus de force à une 
époque de forte croissance démographique inspire l’hypothèse 
d’une aridité anthropique. 11 est observé que les bois et la végéta- 
tion cèdent devant l’exploitation pastorale de la cuutinga (la mise à 
feux des herbes sèches libère le regain) et le défrichage des forêts 
piémontaises pour la culture. Certains rendent alors l’homme res- 
ponsable de la désertification d’une terre que l’on affirme autrefois 
boisée et arrosée. Les géologues et géographes infirment 
aujourd’hui cette conviction populairelo, mais le fait de croire que 
l’activité des hommes serait à l’origine de la sécheresse nourrit 
l’espoir que la science et l’industrie pourraient en dissiper la 
menace. La science au service de la lutte contre la sécheresse est, à 
KEMPTON WEBB CE.) -1 974- me ct7angng face ofidameast Biazii. Colombia University 
Press, New York 
TRICART (J.) -1 963- Oscillat,ons e l  mod;ficat~on Cu car2et9fe Ge la zone ame en 
Afnque et en Amérique lors des penodes gacières des hautes latituc‘es. Changes of 
Ciirnat, Liège (pp. 1 15-1 20) 
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l’époque du positivisme, l’argument clef en faveur d’une interven- 
tion fédéralell. Un vif débat académique anime les sociétés 
savantes dont l’empereur sollicite l’avis. Elles se divisent sur 
l’origine naturelle ou humaine du fléau mais tombent à peu près 
d’accord sur ses remèdes : reboisement, réservoirs et adduction de 
l’eau associés à la législation de son emploi ... Ce consensus a la 
force d’une évidence : 
the beleaguered entrepreneurs were quick to see in the crisis a 
prodential op ortunity to draw Imperia1 fun& into their pro- 
pool of cheap labo+. 
jects, and in 8 e masses of desperate drought refugees a vast 
La sécheresse est dévastatrice, mais aussi paradoxalement une 
manne de capitaux et la promesse d’une main-d’oeuvre abondante. 
Elle réussit là où la prospérité des années soixante avait capoté : 
construction de routes et voies ferrées, de réservoirs, aménagement 
du port, réfection des bâtiments publics et des églises ... Bref, le 
fléau devient facteur de développement. 
Certes, les accidents naturels du climat ont toujours échappé au 
pouvoir des hommes qui, en revanche, savaient en répartir les 
conséquences. Dans une société différenciée, les hommes restent 
inégaux dans le sinistre : les plus pauvres meurent, les nantis 
s’appauvrissent et bien des puissants s’enrichissent. Les sécheresses 
confortent la discrimination sociale. Déjà avant la colonisation, les 
Tupi avaient, par les armes, conquis sur les autochtones Tapuia 
l’avantage d’exploiter les serras humides. Les groupes sertunejos se 
voyaient contraints à des déplacements plus fréquents pour prélever 
des ressources qui se raréfiaient. Plus tard, dans la zone pastorale, 
les sécheresses menacent d’avantage l’Indien dépossédé que le 
boeuf : l’homme est victime de la sédentarisation qui transfére a m  
troupeaux les réserves que la caatinga gardait à sa disposition en 
saison sèche. Au début de l’exploitation pastorale, la végétation 
naturelle suffit au bétail ; les cuvettes argileuses retiennent la ver- 
dure, certains pâturages résistent bien au vent et offrent du foin sur 
pied (capim panosco), le pâturage aérien abonde que les éleveurs 
CUNNIFF (R., L.) -1970- The Great Dfought. Northeast Brazil. 1877-1880. Ph. D. of 
the Univ. of Texas Austin (p. 92). 
l2 Ibid., p. 177. 
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protègentl3. Mais ces ressources d’appoint, quand elles sont surex- 
ploitées en saison sèche par une charge animale excessive, dispa- 
raissent si les pluies manquent à l’hivernage suivant. Dans I’adver- 
site, l’agriculture domestique se ressent de sa soumission aux éle- 
veurs qui cherchent à sauver les troupeaux à ses dépens. Elle avait 
déjà perdu son aptitude à gérer le risque climatique à la suite de 
l’isolement des unités de production. De plus, les sécheresses sont 
redoutées par une population citadine de l’intérieur livrée au hasard 
d’un approvisionnement qui emprunte les chemins charretiers. Les 
pâturages détruits rendent le transport animalier excessivement 
incertain, voire le plus souvent impossible. Durant les bonnes 
années, la prometteuse culture du coton détourne les terres et les 
bras de la production vivriére. Un mauvais hivernage, et le cultiva- 
teur voit flamber le prix de sa survie, que les vivres de secours ou 
l’argent viennent à manquer et les ports, où arrive l’approvision- 
nement, sont envahis par les gens du sert&. 
Pour démontrer la responsabilité des hommes dans le poids des 
sécheresses, il faudrait multiplier les dates et les exemples, montrer 
comment l’aide fédérale enrichit les marchands et quelques fonc- 
tionnaires, en quoi elle renforce le modèle exportateur au préjudice 
des producteurs domestiques. Signalons son impact sur l’élevage, 
les migrations, l’extension du marche du travail ... 
2. Le nombre des hommes 
Pour autant que permettent de le savoir les dénombrements 
approximatifs de la population, la croissance démographique est 
vigoureuse durant les trois premiers quarts du XIXe siècle. Le 
tableau suivant met un peu d’ordre dans ces données en soulignant 
celles qui reposent sur des décomptes effectifs, encore que sous- 
estimés. 
l3 Une végétation arbusttve qui verdit durant la SaiSOn seehe . pau branco, Jucaem et, 
bien sûr, le juazeiro qui donna son nom a la ville dc! padre Cicero. 
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l EVOLUTION DE LA POPULATION CEARENCE 
Année Populations : Auteur 
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* Statistiques retenues pour l'ajustement. 
Sources : A : R.I.C.,  I I I ,  IV, pp. 78-104 & 72-77. 
B : R.I.C.,  XXXVVIII, pp. 49-57. 
C : CUNNIFF R., p. 98 & pp. 281-284. 
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Le premier vrai recensement date de 1872, mais, en 1813, le 
gouverneur M. 1. de Sampaio exige un relevé minutieux de la 
population de la province. Cette première mesure est fiable, mais de 
l’avis même de l’auteur, reste en deçà de la réalite car à cette 
époque les vicaires minimisent le nombre de leurs paroissiens dans 
la crainte du partage de leur freguesiu et nombreux sont les caboclos 
qui évitent tout contact avec les autorités. Il est vraisemblable 
qu’alors quinze personnes sur cent échappent au dénombrement. 
Nous avons écarté l’estimation souvent citée d’A. R. Veloso de Oli- 
veira extrapolée à partir des données de 1808 et corrigée arbitrai- 
rementl4. Il faut attendre les efforts assidus du Senador T. Pom- 





La population du Ceara 
1765 - 1955 
1765 1790 1815 1840 1865 1890 1915 1940 
- Tendance ajustée e9 Valeurs observées 
Orstom 
La tendance exponentielle est nettement confirmée SUI ce scherna 
qui reproduit la croissance démographique sur une échelle 
14 La loi de 1839, obligeant chefs de familie et juges 2 contribuer tous ies c i n ~  ans au 
l5 POMPEU d@ SOUiA BRASlL (TJ -1867- Ensaio rsfatistico da pfOV/mia  d’ci CeaiTi. O 
denombremerit des habitants, Sera Sans effet. A iqreja n‘a Brasit 1813. Cité in : 
lsist. do Ceara, vol. Ilij p. 83 et par CLlNNlFF (op. cit.,, p. 98. 
Cearence, Fortaleza. 
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logarithmique. L’ajustement16 tient compte de ce fait et d’une 
vraisemblable sous-estimation des dénombrements, il ignore bien 
sûr les irrégularités mineures. 
Un taux de croissance annuel de 2’67 % mène une population 
estimée de deux cents mille personnes en 1820 à environ neuf cents 
mille à la veille de la grande sécheresse de 1877-1879. Cette crois- 
sance est tout à fait exceptionnelle si l’on admet que l’immigration 
brésilienne au Ceara ne compense pas l’exil des Cearences (le recen- 
sement de 1872 donne vingt-sept personnes originaires des états 
limitrophes pour mille résidents). Une telle vigueur naturelle ne 
s’observe que durant une transition démographique qui, dans 
l’Amérique latine tropicale, ne s’observe que durant le siècle pré- 
sent. Elle est inhabituelle pour le XIXe siècle. 
Faut-il voir dans cette vitalité démographique les bienfaits de la 
réelle salubrité du sertao, fruit d’un climat sec et constant17 ? On a 
invoqué la proverbiale fécondité des femmes nordestines, unique au 
Brésill8, associée à une maturité précoce valorisée par un mariage 
qui ne l’est pas moins. Dans le domaine des explications moins par- 
tisanes, retenons surtout que le mode de production domestique 
impose sa loi démographique & une économie pastorale dominante. 
La force de ce dynamisme est assurément une des singularités 
régionales à l’origine de la diaspora des Cearences. 
Cette constatation et les problèmes socio-économiques du XIX“ 
siècle posent en filigrane une question démographique qui ne 
manque pas d’être paradoxale : la rentabilité économique de 
l’élevage eût été mieux préservée si le fazendeiro -maître d’une par- 
tie des moyens de la production familiale- avait su QU voulu limiter 
le nombre de ses héritiers et de ses agriculteurs dependants. Faute 
de protéger le boeuf de la concurrence de l’homme, l’élevage exten- 
sif cessera de l’être dans la majorité des fazendas et par conséquent 
dispensera des profits diminués. 
16 Une droite fut d’abord ajustée Log(Pn/Po) = n.Log(1 +t) où t est le taux annuel de 
croissance à estimer, (n) le rang de l’année à partir de 1808 et (Po), la popul-+ abion à 
cette date. L’ajustement final suit la courbe Pn = Po.(l +t)” et l’estimation tient compte 
de la sous-estimation des recensements 115 % en 1813 et 10 % en 1872) et prend 
comme population de référence celle de l’année 181 3. 
l7 POMPEU OH.), Rev. do Instit. do Ceara. vol. LI, p. 137. 
Revi. Irlst. do Ceara, vol. LI, pp. 369-370. 
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La contradiction économique est politiquement raisonnable car 
sans ses dépendants, les agregados, le propriétaire peut se voir 
démuni d’un domaine à défendre manu militari. Mais plus fonda- 
mentalement, nous verrons comment, en l’absence d’une accumu- 
lation de capital, le croît de la main-d’oeuvre prend seul en charge 
le développement économique du Ceara. Il apparaît donc profitable 
mais en retour, la crise de l’économie pastorale oblige nombre 
d’éleveurs de fortune modeste à consommer une partie du bétail et 
vivre de l’agriculture de subsistance. Finalement, l’absence de pri- 
mogéniture dans le droit coutumier a fortement contribué à la vita- 
lité démographique de l’économie domestique ; de même la législa- 
tion impériale de 1820 en faveur d’une complète exploitation des 
terres. 
Et les sécheresses, ne seraient-elles pas la sanction meurtrière à 
une trop forte densité démographique? Les famines et les exodes 
qu’elles provoquent semblent dénoncer et éponger un trop-plein. 
Mais au même moment, 1’Etat et les négociants déplorent le 
manque de bras pour cultiver la terre et mettent en oeuvre des 
moyens propres à attirer les paysans européens. De ces réelles ten- 
sions démo-économiques naîtront d’amples déplacements de 
population, tant à l’intérieur de la province que vers le reste du 
Brésil. La grande sécheresse de 1817-1879 tue et exile près de deux 
cent cinquante mille personnes19. Ensuite, la croissance démogra- 
phique observée subit un léger fléchissement. Le taux le plus vrai- 
semblable de croissance - 1,8 % par an- force à admettre un exode 
qui, si l’on en croit les taux, peut concerner de cinq à huit mille per- 
sonnes par an. 
Signalons enfin une Croissance urbaine qui, durant cette 
période, apparaît inférieure à celle de l’intérieur. Entre 1813 et 
1920, la population de Fortaleza croît en moyenne de 1,9 % par an, 
bien en tête des autres villes. Mais ici les comparaisons interur- 
baines sont rendues douteuses par la non-concordance des limites 
administratives d’un recensement à l’autre. 
l9 Selor, les estimations de CUNNIFF -1970- (op. cit.1, les plus réfléchies @. 2511. 
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3. L’élevage Déridite  
L’économie pastorale, dont la prospérité avait porté la première 
conquête coloniale, est en faillite au milieu du XIXe siècle. Cette 
crise témoigne des changements économiques radicaux que vit le 
Ceara au XIXe siècle sous la pression de l’économie domestique. 
Les rares terres fertiles20 sont désormais protégées des troupeaux 
qui doivent se suffire des plateaux plus arides. Vers 1850, toutes les 
terres sont mises en valeur grâce à la politique foncière de l’Empire 
qui depuis 1820 n’attribue plus de sesmarks et favorise l’occupation 
du domaine public en même temps qu’il reconnaît les droits fon- 
ciers des occupants sans titre. 
Du maintien de quelques grands domaines résulte une réparti- 
tion foncière très inégale composée d’une forte majorité d’exploita- 
tions de taille réduite. C’est la conclusion de R. Cunnif qui reconsti- 
tue, sur archives notariales, le profil foncier de la région de Quke- 
ramobim21. Gardner, vers 1841, admire un troupeau de cinq mille 
bêtes dans le sertao “mimosa” (le plus riche) mais constate égale- 
ment combien sont rares les éleveurs qui exploitent plus de cent 
têtes de bétail, la plupart des familles en possédant quelques unités. 
Quand on sait qu’un veau nait en moyenne pour trois ou quatre 
bêtes22 et qu’il n’est vendu que deux ans plus tard, on mesure la 
faible rentabilité de la plupart de ces exploitations. Et ce d’autant 
qu’en l’absence de mesures prophylactiques, le cheptel est exposé 
aux épizooties répétées, notamment le ”mal triste” du début 
d’hivernage. 
Enfin, la commercialisation devient coîiteuse et le prix de vente 
médiocre. L’atomisation du marché du bétail que dominent désor- 
mais les marchantes, intermédiaires entre les petits éleveurs isolés 
et la consommation urbaine, fait que le prix de la viande au 
consommateur atteint cinq à dix fois celui payé au fazendeiro23. 
Plus avantagés, les anciens sesmeiros convoyaient et vendaient 
directement leurs importants troupeaux sur les foires du Pernan- 
2o Les serras, bakadas, les @us (terres alluvionnaires), boqueirtres. vazantes (bords 
21 CUNNJFF (R.) (op. cit.1, p. 16 et Suite. 
22 POMPEU de SOUZA BRASIL. Ensaio ..., (op. cit.), vol. II, p. 387. 
23 ALEMAO (Freire). Notas sobre Fortaleza e Pacatuba. in : Manuscritos, p. 197. 
d’eau), etc. 
128 
Marchands et paysans 
buco et aux charqueadus qui en séchaient la viande. Mais la crise 
était déjà discernable à la fui du XVIIIe siècle quand les meilleurs 
marchés de l’élevage nordestin, l’économie sucrière et la prospec- 
tion minière, péricliterent. 
La mauvaise rentabilité monétaire de l’économie pastorale et la 
réduction inexorable de la taille des exploitations nuisent à leurs 
capacités d’accumulation. La charge pastorale croissante n’étant pas 
compensée par l’intensification des techniques de production, les 
forces productives stagnent et probablement déclinent sur les pâtu- 
rages surexploités. 
C -  LES MOBXLXSATXONS DOMESTIQUES 
Le statut de paysan se précise avec le déploiement de 
l’agriculture, par l’engagement du cdoclo dans le secteur agro- 
pastoral d’exportation. Mais le principal de sa mobilisation est 
ailleurs, en partie dans un salariat épisodique, surtout dans l’exode. 
Sera recherchée la logique de ce recrutement qui caractérise le 
paysanat cearence avant d’en décrire les formes. 
1. CaDital et travail 
Les phénomènes décrits se situent à l’articulation de deux 
modes de production dont les conditions de reproduction et le 
développement diffèrent radicalement. L’économie domestique 
croît au rythme de la population qu’elle est en mesure d’entretenir 
et renouveler. L’économie d’exportation, pastorale ou agricole, 
répond à une demande extérieure parfois stimulante, d’autres fois 
inhibitive. Si les exportations excèdent les importations, les revenus 
monétaires introduits se multiplient au long des échanges intérieurs 
et par le travail salarié que le secteur d’exportation ainsi sollicite. A 
l’opposé, une variation à la baisse des cours se répercute sur les 
taux de change et le pouvoir d’achat des producteurs alors dissua- 
dés d’une contribution plus large aux cultures de rente. Cette crois- 
sance dépendante du marché s’appuie sur des rapports de classe ou 
de force hérités de la conquête, elle favorise une accumulation de 
capital ou de la richesse : le fuzendeiro, plutôt que ses dépendants 
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obligés par des rapports personnels, réalise par la vente son surplus 
en argent. 
taine puisque pénalisée par la chute des cours, puis amputée lors 
des sécheresses. La rente n’est pas seulement partagée par un plus 
grand nombre de petits propriétaires, mais aussi dévalorisée par la 
lente altération de la productivité des facteurs. Son’ investissement 
dans la sphère productive s’avère, à long terme, probablement peu 
rentable faute d’une bonne maîtrise de l’eau. Bref, les conditions 
économiques internes sont défavorables à un développement auto- 
nome du secteur d’exportation. 
Il en est de même hors de la fazenda. Nous avons souligné la 
réticence des négociants à financer les investissements agricoles, 
ainsi que la carence des institutions de crédit. L a  terre reste de 
faible valeur marchande (on vend les fermes au v u  de l’importance 
du troupeau) et ne peut donc garantir ces prêts dont la rentabilité 
dépend de cours fluctuants et d’un climat ingrat. 
Sur quelle base s’effectue le déveIoppement de l’économie 
d’exportation ? L’histoire nous apprend qu’il fut avant tout para- 
site : l’élevage extorqua les moyens de production convoités (la terre 
et les bras, mais aussi le ventre des femmes) aux indigènes, plus 
tard les cultures de rente mobilisent ceux de l’économie domes- 
tique. Autrement dit, la croissance économique est moins 
l’aboutissement d’une accumulation productive du capital que d’un 
transfert de facteurs et de biens au préjudice du secteur autonome 
familial. 
Globalement, l’économie monétaire cearence croît au rythme de 
son principal facteur productif: le travail dont la reproduction est 
entièrement à la charge de la famille. Si apres chaque “conquête”, 
cette croissance du secteur d’exportation est plus vigoureuse que 
celle de la population, c’est en puisant aux réserves accumulées pas 
l’économie domestique. La vigueur du développement étant à la 
mesure de l’ampleur, et surtout, de la violence du recrutement. 
Dans le sertao cependant, une telle accumulation est incer- 
Dès lors, les deux systèmes de production sont confrontés à des 
rendements décroissants. Les fazendas bénéficient de leur meilleure 
rentabilité aux lendemains de la conquête, la productivité décline 
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ensuite pour tous les facteurs. De leur côté, les producteurs domes- 
tiques pâtissent des prélèvements que le secteur d’exportation leur 
impose. 
Ces remarques conduisent à constater que, loin d’être un obs- 
tacle au développement, l’économie familiale est, dans la confi- 
guration économique cearence à cette époque, seule capable 
d’accroître les forces productives de la province. Le mode de pro- 
duction domestique demeure l’artisan d’une croissance économique 
dont le produit pour l’essentiel lui échappe. De manière dès lors 
tout A, fait compréhensible, le recrutement des producteurs sera au 
centre des préoccupations économiques des dirigeants politiques. 
En effet, la référence au “manque de bras” est sans cesse rappe- 
lée dans le discours économique et politique de l’époque. Selon les 
Messages Gouvernementaux, parmi d’autres avis, l’offre déficiente 
de main-d’oeuvre retarde l’exécution des programmes de travaux 
publics, ralentit l’extension des cultures et par conséquent paralyse 
les recettes de 1’Etat. Ce discours ne se contente pas de reconnaître 
la nécessité d‘une plus ample mobilisation, c’est un réquisitoire à 
l’adresse des autorités fédérales contre le recrutement militaire. Il 
s’agit également de dénoncer la concurrence des agenciudores du 
Para A, la recherche de Semngueiros, de s’opposer au détournement 
du Sertanejo vers les plantations de café et les zones pionnières. Les 
élites locales demandent que l’on combatte les sécheresses qui, par 
les épidémies, la famine et l’exode, privent l’agriculture cearence de 
ses producteurs. Certes, ce discours traduit l’appétit en main- 
d’oeuvre de la pénétration capitaliste récente, et impuissante face à 
l’inertie domestique, mais accessoirement une inquiétude des 
entrepreneurs qui ne peuvent plus compter sur le flux atlantique de 
captifs noirs. 
2. Les formes de la mobilisation Damanne 
L’élevage extensif (peu de capital et de travail) laissa quelque 
répit aux producteurs domestiques qui se multiplient en marge de 
la colonie durant le XVIIIe siècle. Mais les contraintes renouvekes 
par l’évolution économique du siècle vont avantageusement servir 
une mobilisation que l’agriculture d’exportation redame plus 
intense. 
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a )  L’immigration étrangère 
Le marché des esclaves approvisionnait les fazendas et le com- 
merce en force de travail. Le contrôle abolitionniste anglais sur 
l’Atlantique au milieu du siècle crée une rareté que l’immigration 
européenne promet de compenser. Elle apparaît comme une solu- 
tion positive et appropriée aux principaux inconvénients de l’es- 
clavage : l’immigrant est gratuit, vient de son propre gré et parfois & 
ses frais ; au contraire du captif, il bénéficie d’un préjugé racial 
favorable. Au Ceara cependant, les tentatives dans ce sens seront 
d’une portée négligeable et leurs bilans apparemment négatifs. 
b )  Le métayage contraint 
Tout propriétaire, même modeste, trouve un intérêt dans les 
cultures de rente si sa famille ou ses dépendants sont sous- 
employés, sinon une substitution doit être envisagée au préjudice 
des cultures vivrières et de l’élevage. Elle sera motivée par 
l’appreciation de la rente, car il ne s’agit pas d’un profit, lequel 
serait susceptible d’être négatif si le propriétaire payait la main- 
d’oeuvre au prix du marché. Diverses contraintes compriment le 
coût de celle-ci et contribuent & maintenir la rente positive : 
- celle du père sur sa famille qu’il ne rémunère pas ; 
- la difficulté pour le petit producteur de trouver les terres 
nécessaires à sa survie et dès lors obligé de vendre sa force de 
travail ; 
- l’irrégularité des pluies affaiblit les capacités reproductives 
de l’économie familiale et assujettit ses membres du marché pour 
survivre. 
Ces coercitions sont réunies dans les contrats de métayage liant 
une unité de production embarrassée d’urr surplus de travail par 
manque de terre ou de capital et un propriétaire qui, SUI: le mode 
des anciennes relations avec ses protégés indigènes, prête un lopin 
de terre, les moyens de le mettre en valeur et une certaine prstec- 
tion socio-economique en &change d’une partie de la récolée, géné- 
ralement la moitie. Néanmoins les termes de l’aecord verbaI varient 
considérablement selon l’ancienneté de chaque rnorador, le type de 
culture -les plantes alimentaires sont plus volontiers laissées aux 
producteurs- et les époques. La parceirk peut être assortie 
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d’obligations de travail gratuit (O serviço) ou complétée par un 
salaire souvent dérisoire, du droit à laisser pâturer un petit trou- 
peau, à consommer les laitages produits par la fazenda. Le 
métayage est, pour certains parceiros, doublé d’un rapport de com- 
pérage. Bref, il résume un peu l’histoire des rapports entre le colon 
et le caboclo, de la simple protection aux contrats léonins de nos 
jours. Le métayage, dans ses formes modernes, se développe à par- 
tir de la seconde moitié du XIXe siècle, il est aussi proposé à 
quelques immigrants des Açores. 
c )  Le salaire 
A la même époque, le salariat se répand comme mode de 
recrutement d’appoint d’une main-d’oeuvre rurale temporaire, sauf 
dans les villes où il est de règle. Un homme employé à Fortaleza 
gagne deux à trois fois le salaire d’un ouvrier agricole, sans que 
cette différence ait apparemment attiré beaucoup de migrants vers 
les villes. Le paysan n’ignore pas que cet écart traduit un coût 
monétaire plus élevé de l’entretien du travailleur urbain tenu de se 
procurer sur le marché les biens vitaux. L’ouvrier agricole est par 
contre en mesure d’accepter une rémunération des plus basses si 
l’entretien de sa famille est assuré au sein de la sphère domestique 
non marchande. 
Cet avantage n’apparaît pas décisif aux fuzendeiros et aux 
planteurs de café qui disposent de la main-d’oeuvre quasi gratuite 
des métayers et mordores. Au demeurant, l’instabilité des cours, la 
faible productivité du travail, le verdict des sécheresses dissuadent 
le fuzendeiro d’investir un argent rare dans une production aléatoire 
et donc d’envisager une exploitation capitaliste de son domaine sur 
la base du travail salarié. L’embauche exceptionnelle d’ouvriers 
agricoles palliait les déficiences ponctuelles de la main-d’oeuvre 
obligée pour ces opérations urgentes et laborieuses comme la cueil- 
lette, ou bien quand la hausse des cours justifiait d’accroitre consi- 
dérablement l’offre de travail. C’est ainsi que la masse salariale sera 
plus sensible aux variations des cours que la production agricole 
proprement dite. 
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3. La diasDora cearence 
La situation foncière et les conditions climatiques mettent à la 
disposition des employeurs nordestins une main-d’oeuvre bon mar- 
ché au moment où, ailleurs au Brésil, les nouvelles cultures de rente 
et l’industrie naissante requièrent tous les travailleurs potentiels du 
pays. Une concurrence s’installe alors entre les élites de la province 
et les employeurs virtuels du Sud et du Nord; elle est largement 
médiatisée par 1’Etat fédéral en faveur des seconds. Les mécanismes 
du marché vont pour une part guider dans ce sens la redistribution 
de la population laborieuse, mais pour l’essentiel l’émigration sera 
provoquée. 
militaires 
a )  L’émigration des esclaves et des recrues 
Avant le milieu du siècle, les maîtres vendent leurs serviteurs les 
moins productifs quand, en particulier lors des secheresses, ils ne 
savent comment les nourrir ni & quoi les employer. Leur prix élevé 
sur les autres places du pays procure un revenu opportun au 
moment du dénuement. L’exode est à ce point important que I’Etat 
assied un impôt sur la sortie des captifs afin d’en limiter le €lux (et 
profiter de l’aubaine). En vain apparemment, car cinq mille esclaves 
auraient ainsi quitté la province entre 1845 et 1852, sans compter le 
trafic réalisé à l’insu du fisc. Pendant les trois années de la grande 
sécheresse, six mille cinq cent cinquante neuf serviteurs sont offi- 
ciellement dirigés vers le Sud24 
Le recrutement militaire ne sera considérable qae pour la 
guerre du Paraguay mais il frappe les esprits : le rnatuto le craint et 
se cache. En 1824, des recrues sont emmenées du Cearâ, à Rio de 
Janeiro, en 1838 vers la Bahia, en 1868 le port de Fortaleza est 
encombré par le départ à la guerre de cinq mille huit cent deux 
hommes. Ce recrutement intensif indigne les élites locales car il sur- 
vient au moment du “boom” du coton. 
Z4 BEZERRA DE MENESES (A.) -1 902-Almanaque do Ceara. Fortaleza (p. 1 73). 
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b )  L’exode contraint 
Les sécheresses désorganisent l’économie pastorale et domes- 
tique, le commerce s’étiole, les fonds publics ne sont pas renouvelés, 
le prix des vivres augmente exagérément. Le seri5o expulse sa 
population, incapable de la nourrir, les éleveurs ne sont pas épar- 
gnés, ni même les curés. Les réfugiés emplissent le marché du 
travail et donnent une impulsion à une ”industrie de la sécheresse“ 
financée en partie par les dons et prêts du pouvoir fédéral. Des 
églises, des routes, des açudes sont construits mais le bailleur de 
fonds exige en contrepartie que la main-d’oeuvre inemployée soit 
redistribuée au bénéfice du Brésil. A Fortaleza, le gouvernement 
provincial organise l’exode des réfugiés qui coûtent à nourrir. Pour 
écarter les risques d’épidémie et de révolte, répondra-t-on aux élites 
locales qui refusent de se déposséder d’une ressource humaine 
considérée comme rare. Sur les navires qui apportaient les vivres de 
secours, les familles du sertao, certaines autrefois aisées, partent 
en direction des états du Para (la majorité), d’Espirito Santo, de Rio 
de Janeiro et de Siio Paulo. Entre avril 1878 et juin 1879, un 
minimum de vingt-trois mille cinq cents personnes émigrent aux 
frais du gouvernement, vingt ans plus tard, en 1898 ils sont plus de 
vingt-cinq mille à officiellement se diriger vers l’Amazonie, plus de 
trois mille vers le sud du pays. Le marché de bétail humain dura le 
temps de la faim, s’indigne R. Teofil025 car les acheteurs se fai- 
saient pressants. CunniF6 dresse un bilan détaillé de cet exode, les 
succès sont rares, beaucoup reviennent vaincus pour, échec plus 
cruel encore, parfois repartir. 
25 THOFILO (R.) -1 922- Histbria da sêca do Ceara, Rio de Janeiro. p. 148. 
26 CUNNiFF (R. L.) -1970- The Greaf Drought. NartheastBrazil. 1877-1880 Ph. 5. of the 
Univ. of Texas Austin, (p. 222 et suite). 
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c )  Les migrations contemporaines 
En effet, la grande sécheresse de 1877-1879 est le détonateur 
d’une émigration massive et auto-entretenue vers les régions citées. 
Par son intensité, elle fléchit la croissance de la population. 
L’émergence de ces flux migratoires et les mécanismes de leur évo- 
lution jusqu’à nos jours restent dans la logique des mobilisations 
anciennes. 
Manifestement, l’altération de l’économie domestique, com- 
mencée à la conquête, se poursuit au XXe siècle sous des formes à 
peine modifiées. La terre vient à manquer pour un plus grand 
nombre de familles car les surfaces attribuées aux cultures vivrières 
per capita sont divisées au fur et à mesure de la croissance démo- 
graphique et cèdent aux pressions des propriétaires favorables aux 
cultures d’exportation. La production des unités familiales isolées 
est hautement aléatoire pour zjouter à leur exploitation que la 
demande extérieure exacerbe. Or la monnaie peut suppléer ces 
déficiences au prix d’une dépendance croissante envers le marche 
du travail et des produits, comme autrefois le C ~ O C ~ O  vis-à-vis de la 
fazenda. Cette alternative est cependant un pis-aller pour le culti- 
vateur confronté à la détérioration drastique de son pouvoir 
d’achat. Tout semble y contribuer ; les dévaluations monétaires et 
la dégradation des termes de l’échange du coton et du café. La pro- 
ductivité décroissante de son travail sur les terres marginales et 
surtout l’exploitation dont il est victime en tant que métayer. 
Nécessairement, dans cette détérioration se situe l’incitation, si 
ce n’est la contrainte, au déplacement vers les secteurs qui bénéfi- 
cient de productivites plus élevées. Elle oblige le paysan à diversifier 
ses sources de revenu et ses chances d’emploi. Les agenciadores ont 
alors beau jeu de promettre des fortunes rapides à ceux gui n’ont 
plus rien à perdre, ils avancent l’argent du voyage. Le mirage ama- 
zonien au moment des sécheresses et de la crise du coton fera des 
Cearences les principaux artisans de la fortune du Para au début du 
XXe siècle. Puis l’exode forcé de la grande sécheresse ouvre vers 
Rio de Janeiro et Sao Paulo des réseaux migratoires qui sont la 
prolongation des solidarités familiales vers le milieu urbain. Ces 
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relations entre le paysan et son parent migrant facilitent aux pre- 
miers l’accès au secteur informel, compromis urbain de l’économie 
capitaliste et domestique, L’émigrant cueillera le café dans l’état de 
Sao Paulo, le coton dans le Mato-Grosso, colonisera où cela est 
possible, participera 8 la construction des grandes villes du Sud. 
Cependant, cette émigration n’est qu’un aspect de la mobili- 
sation paysanne car d’autres opportunités de revenu apparaissent 
sur place dans l’intérieur de la province : cueillette et préparation de 
la cire de carnaùba, culture maraîchère et caféière dans les selras 
pour le marché intérieur. Les grands éleveurs qui modernisent leur 
fazenda en investissant dans la maîtrise de l’eau, les pâturages arti- 
ficiels ou la stabulation, feront de plus en plus appel à des salariés. 
13’7 

VXX, LE BANDTT 
ET LE DEVOT 
Le projet colonial d’un recrutement généralisé de la main- 
d’oeuvre domestique aboutit donc au moment où la société qui 
l’avait conçu se décompose. Les catastrophes naturelles et les 
troubles économiques de cette fin de siècle achèvent la formation 
sociale née de la conquête. Deux sursauts apparaissent exemplaires 
des contradictions qui emportent chacune de ses composantes à 
l’aube du XXe siècle : 
- le cunpaceinkmo, déviance meurtrière de vachers que la 
crise accule à renouer avec les agissements violents des premiers 
temps de la conquête pastorale. 
- Le ”fanatisme“ des producteurs domestiques subjugués, 
dans leur extrême dénuement, par des figures religieuses du padre 
Cicero, d’htônio Conselheiro, du beato Lourenço ..., ces pujés des 
temps modernes dont l’action prolonge et actualise l’ancien sauve- 
tage de l’économie domestique par les missionnaires. 
Ces révoltes ont inspiré la littérature, le cinéma et les études 
savantes, elles ne sont plus à décrire. Pourtant, en conclusion de ce 
travail, on est frappé par leur profondeur historique : dans un rac- 
courci de quatre siècles, le rapprochement entre la conquête colo- 
niale, le banditisme politique, le cangaceirismo et les guérillas 
modernes est saisissant. De même, la continuité est manifeste entre 
le système religieux des autochtones, la politique indigène des 
ordres religieux, les mouvements messianiques et la moderne ideo- 
logie de la libération. La culture et l’idéologie des groupes sociaux 
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restent fortement imprégnées de leur histoire, pourtant oubliée, et 
garantissent la continuité de leurs actes. 
Le calendrier et les formes de ces évolutions sont évidemment 
circonstanciels. Elles sont infléchies par des événements qui nais- 
sent & l’extérieur de la société impliquée. Les concordances syn- 
chroniques sont également possibles : certains mouvements émer- 
gent en des formes similaires, et dans un laps de temps assez court, 
en plusieurs lieux de l’Amérique latine, le banditisme et les guérillas 
notamment. Dans le Nordeste, et en particulier au Ceara, les flam- 
bées mystiques ou violentes ponctuent la crise de la société pasto- 
rale et de l’économie domestique. 
A, UNE REVOLTE ELITISTE 
En 1834, les vachers qui défendent les fazendas se coiffent d’un 
chapeau de cuir, portent plusieurs carabines, des cartouchières de 
peau d’ocelot et de longs couteaux battant leurs cuissesi. Ainsi sera 
vêtu Lampiao, le plus fameux des cangaceiros, près d’un siècle 
plus tard. L’habit denote l’origine du cangaceirisrno dont la violence 
remonte à l’extorsion des terres indiennes par les colons et leurs 
bandeiras, puis la défense des domaines contre des voisins belli- 
queux. 
Mais au sens strict, circonscrit par Maria de Queiroz2, les can- 
gaceiros composent une bande indépendante vivant d’attaques et de 
rapines. Ils sévissent de la fin du XIXe siècle jusqu’en 1939 dans le 
polygone des sécheresses, en particulier dans la région du Carisi. 
Cette localisation et leur indépendance, expression de leur révolte, 
les distinguent des groupes armes par les chefs locaux, une pratique 
courante dans tout le Brésil. Le cangaceirzkrno exprime la crise d’un 
système social fondé sur la force et qui se heurte à des forces poli- 
tiques et économiques nouvelles. Evoquons brièvement la tradition 
et les circonstances de cette subversion. 
BARROSO (O.) -191 7- iiemes e bandidos : Os cangaceiros do Nordeste. Livraria 
Francisco Alves, Rio de Janeiro, p. 31. 
2 PEREIRA DE QUEIROZ (M. 1.1 -1975- Notas socio/~gicas obre O cangaço. Ciência e 
Cultura, vol. 27, nQ 5, pp. 495-51 6. voir p. 502. 
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Le bandit et le dévot 
1. De l’auto-défense au banditisme Dolitiaue 
On suit sous divers noms les hommes chargés d’appliquer la loi 
des armes3. Le cabra, résident de la fazenda, se trouve d’office 
enrôlé dans tout conflit menaçant le patron et ses terres. Le coronel 
impliqué dans les affrontements politiques de dimension régionale 
recrute des capungas au sein des petites armées qui fondent son 
pouvoir et influencent les électeurs. Le jagunço protège les commu- 
nautés réunies par un messie ou beato que le gouvernement républi- 
cain entend réprimer. La violence du cungaceiro est indépendante et 
illégitime, ce qui la distingue, faute d’être canalisée par les oligar- 
chies en place. 
Le mode de constitution des domaines dans un contexte hostile, 
leur isolement et leur taille, contribuèrent à maintenir un état de 
guerre quasi permanent entre les propriétés : pillage mutuel des 
troupeaux, invasion des terres, incendie des installations. Depuis la 
conquête, rares sont ceux qui se dérobent à ces sanglantes disputes 
tant le tissu des alliances, celui des relations personnelies (le compe- 
rage) ou de dépendance (tous les rnoradores sont impliqués) est 
contraignant. Chaque attaque appelle une vengeance qui lie les 
membres de la famille et de l’exploitation de sorte que la société est 
maintenue dans une permanente tension criminelle. Le recrutement 
incessant incite chaque coronel à accueillir les criminels poursuivis ; 
ainsi le lacis des vengeances se cristallise autour des potentats 
locaux annulant leur effet dissuasif. 
L’instauration de la République en 1889 précipite cette tension, 
active le recrutement et les combats dans le dessein d’élargir les 
clans électoraux de l’oligarchie fonciere confrontée à la bourgeoisie 
naissante, en particulier commerciale. Ce ne sont plus des rixes 
mais un véritable banditisme politique qui oppose des centaines, 
quelquefois un millier de cupangas. Les villes se trouvent menacées4 
et le gouvernement impuissant, il préfère composer entre les 
diverses factions en présence faute de pouvoir désarmer les bandes 
3 C‘Aurélio. le dictionnaire de la langue brésilienne, recense une quinzaine de synonymes 
pour cette fonction de garde du corps, manifestement très répandue. 
* Ainsi Lenç6is en 191 9/20 menacée par mille hommes diriges par Horticio de Matos. ou 
Juazeiro dans i’etat de la Bahia par Casteio Branco, voir FACO -1 978- Cangaceros e 
fanaticos p. 55 de la cinquième édition 
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rivalesS. Citons l’exemple de ce fameux coronel du Nordeste, José 
Pereira, qui s’impose comme un des plus grands chefs de Jagunço 
du sertao concentrant dans ses domaines une force de plusieurs 
milliers d’hommes inattaquable par de simples forces de police, dis- 
suasive pour les propres troupes régulière#. A Crato, en 1904, la 
lutte entre José Belém de Figueiredo et Antônio Luis Alves Pequeno 
(le commerçant) illustre bien les nouveaux enjeux qui mobilisent 
une coalition de classe où se distingue même un prêtre catholique à 
la tête d’une partie des troupes7. Le marchand maintiendra un mil- 
lier d’hommes en armes pour furer sa victoire et écarter un contin- 
gent de la police militaire ... 
2. Le respect des codes coloniaux. 
Les cangaceiros, qui se multiplient précisément avec l’apogée du 
banditisme politique, sont des capangas insoumis qui retournent 
leurs armes contre leurs employeurs mais n’en respectent pas 
moins les codes de la société pastorale. 
Nombreux sont ceux qui prennent les armes -le cangaço- pour 
assouvir une vengeance personnelle, légitimité affichée de leur 
révolte. Lampiiio, le plus célébre des cangaceiros, le devient pour 
venger l’assassinat de son père, victime d’une dette de sang 
contractée avec la mort d’une chévrea. A l’oppose, et pour 
l’anecdote, les cousins du premier mari de sa compagne (Maria 
Bonita) s’enrôlent dans la brigade de police qui le combat pour effa- 
cer l’affront de sa fugue avec le bandit. 
La voix populaire, dans la littérature de cordel, magnifiera 
Lampiiio en bandit social qu’il ne prétend pas être. Sa conduite est 
celle d’un chef de bande, à la manière des coroneis, respectant la 
parole donnée, ses alliances, ceux qui payent le tribut ou lui don- 
nent asile. 
5 II faudra attendre 1930 et la révolution de GetOlio Vargas pour voir le désarmement de 
la société civile. 
FACO, op. cit. p. 56. 
BRITO (J. de Figueiredo). Maxixes e malabares. ltavtera nQ 5, Crato, p. 50. L’article, 
d’une revue locale, est cité par FACO. np. clt. p. 142 
FACO, (op. cit.) p. 57 
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’A lire sa biographie, rapelle M. Pereira de Queiroz, on 
constate que la protection des pauvres ou l’attaque des riches, 
était toujours con j o m  a m  pactes établis avec les coroneis“9. 
Il est probable que le code de l’honneur qui régit la société pastorale 
puise une lointaine inspiration dans les romans de chevalerie en 
vogue au moment de la découverte de l’Amérique et toujours très 
appréciés dans le sertao. Cet engouement amplifia probablement 
l’écho du banditisme dans l’imaginaire populaire. 
Les pratiques guerrières de ces vachers10 tirent avantage de leur 
connaissance du milieu, elles évoquent les luttes indigènes contre 
l’envahisseur. C’est encore une “guerre” d’embuscade que mènent 
ces petits groupes autonomes prompts à la dispersion, habiles à dis- 
simuler leurs traces, extrêmement mobiles. Semer les troupes 
légères de police chargées de les exterminer est d’autant plus facile 
que la population perçoit ces volantes comme une bande hostile 
parmi les autre@. Dans ce contexte, les alliances sont décisives car 
une grande fazenda constitue un abri généralement inviolable. 
Cette connivence avec la société pastorale est nécessaire pour sur- 
vivre dans la caatinga le temps d’une aventure qui n’est pas éphé- 
mère : Antônio Silvino parcourt le Nordeste durant dix-huit ans, 
Lampiâo, qui lui succede, pendant vingt ans. 
Signalons enfin que le mystère dont s’entourent les bandits 
frappe la culture syncrétique du Sertanejo. Quelques survivances 
totémiques ont probablement guidé le choix des noms de guerre 
que se donnent les cangaceiros. La magie des amulettes, certains 
portent des hosties consacrées, doit les protéger des balles. Leurs 
victimes évoquent avec crainte les pouvoirs, que l’on croit sata- 
niques, à l’origine de leur invincibilité. 
QUEIROZ, (op. cit.) p. 500. 
10 Leur activite pour la plupart, de même que des capangas, en temps de paix. 
l1 L‘exaction des policiers vaut celle des bandits, les requisitions et bfutaiitês qu’ils 
imposent aux Sertanejos étant encore plus mal perçues que celles des cangaceiros. 
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3. Banditisme ou rébellion ? 
Le canguceirismo caricature le système pastoral sous les ten- 
sions d’une crise générale que la fin du XIXe siècle ne cessa 
d’annoncer. Il fut dit combien les hommes se multiplient sur une 
terre que tous les pouvoirs contribuent à concentrer dans les mains 
des héritiers de la conquête. Cette artificielle pénurie foncière est 
maintes fois dénoncée comme à l’origine des rébellions : l’homme 
honnête et travailleur d’autrefois est bandit aujourd’hui, pour une 
qwstion de terrel2. Car les concordances sont nombreuses entre le 
cangaceirkmo et les indigences de l’économie sertaneja. 
Un banditisme de la faim se répand au moment des grandes 
sécheresses qui affligent une population civile armée et de ce fait 
plus prompte au vol qu’à l’aumône. Déjà craintes en 1844-45, les 
bandes de pilleurs se multiplient durant la grande catastrophe de 
1877-79 laissant leur nom dans l’histoire nordestinel3 et le souvenir 
de leurs exactions : Aujourd’hui, affirme un observateur, il est dan- 
gereux d’être riche car les bandits ont déclaré une guerre 
d’extermination aux nantisl4. Ils attaquent les propriétés, les 
convois et les magasins de marchandises que parfois ils redistri- 
buent. En règle générale, ces cliques disparaissent avec la pénurie 
mais la faim apporte un argument infaillible en faveur de la 
révolte : 
Tu es fou, dit l’un des cungaceiros à un ami indécis, de passer 
ta vie entière courbé sur ta houe pour gagner cinq cents réis par 
jour ... alors qwj’obtias l’argent u’il me plaQt, dix, Vingt mille 
réis que mes patrons me donnent peur de ma carabine”I5. 
Ces bandits de la rnisere ont d’ailleurs moins ensanglante le sertao 
que les luttes politiques des coroneis. En temps normal, la menace 
suffit à soutirer aux nantis les subsides et l’asile nécessaires à leur 
errance, au demeurant peu confortable. Lampiao prévient pro- 
priétaires et commerçants par lettre, ils paient par crainte des 
12 OLIVEIRA (X.) -1 920- Beatos e cangaceiros. Rio de Janeiro, p. 24. 
l3 FACO (op. cit.1. p. 166. 
l4 FACO (op. cit.). p. 166 
l5 MONTENEGRO (A.) -1955 Historia do cang ... (op. cit.) p. 98 
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sévices sur leurs biens et personnes de la part d’un homme impi- 
toyable. 
Le cungaceirkmo se situe entre la crise du coton (dès 1897-98) 
et le renouveau économique des années trente16. L’instauration de 
la République en 1889, après la libération des esclaves (1888) préci- 
pite l’antagonisme entre la bourgeoisie et les oligarchies tradi- 
tionnelles. La guerre civile qui sévit en plusieurs états, de 1893 à 
1895, accélère la débâcle des affaires privées et la faillite de 
l’économie d’exportation. Il s’en suit une pénurie alimentaire accrue 
et une inflation dommageable aux démunis17 et à l’économie 
domestique en général. Les luttes de 1915 dans le Cariri, époque de 
la prolifération des bandits, coïncident avec la crise de la gomme de 
naniçoba, source importante de revenu dans la région. Lampiiio 
émerge, entre deux terribles sécheresses (1915, 1919), alors que la 
chute des cours du latex modère l’exode des Cearences vers 
l’Amazonie. 
€3-  LE M Y S T X C I I S M E  DES OPPRXMES 
Le cangaceikmo prolonge et exacerbe la violence qui avait éta- 
bli la domination portugaise sur les autochtones ; c’est une révolte 
élitiste comme le système qui l’inspire. Le recrutement des cupungas 
est sélectif et les bandes de cungaceiros ne peuvent cristalliser la 
révolte de tous les opprimés, la majorité des producteurs. La faillite 
de l’économie domestique éveille une subversion massive 
d’inspiration messianique sans doute parce que la culture sertaneja 
a conservé la mémoire de l’ancienne sauvegarde de la société indi- 
gène par les missionnaires. S’ils s’inspirent très précisément de 
l’histoire religieuse du caboclo, ces divers mouvements n’en pré- 
senteront pas moins des formes et des positions conditionnées par 
l’époque, le contexte politique et la personnalité des meneurs. Tous 
néanmoins expriment les revendications €oncières et sociales que 
dicte la crise. 
Qui correspond à l’industrialisation du Sud et coïncide avec l’ouverture des fronts 
pionniers, dans  le nord du Parana notamment. 
1 7  FACO (op. cit.), p. 74 
145 
1. Les messies d’une société en crise. 
a )  Antônio Conselheiro 
L’analogie avec les missions est tout à fait frappante dans la 
révolte des Canudos. A la façon des premiers missionnaires, leur 
meneur -Antônio Conselheiro- mène une vie d‘ascète, se nourrissant 
d’une aumône frugaie. Durant une vingtaine d’années, ce maçon- 
paysan parcourt le sert&, prêchant avec une éloquence toute 
jésuitique l’injustice de la misère séculaire du Sertanejo et l’espoir 
d’un monde meilleur. Le rêve des déshérités va se concrétiser à 
Canudos où l’abondance serait telle que les eaux du Vasa-Barris se 
transformeraient en lait et ses berges en pain de mab18. TXL, les codes 
inégalitaires de la société pastorale sont inversés en une forme de 
communisme primitif qui évoque l’idéal des réductions au XVIIe et 
XVIIIe siècles : 
appropriation personnelle des meubles et des maisons, commu- 
nauté absolue de la terre, des pâturages, des trou eaux et du 
vailleurig. 
produit des cultures dont une partie était redistri cr uée au tra- 
Aucun missionnaire n’aurait pu rêver d’une telle réussite tempo- 
relle : Canudos réunit de vingt-cinq à trente mille personnes dans 
une relative prospérité ; les crimes y sont rarissimes et les vols sévè- 
rement punis par l’exclusion. L’autarcie est imposée par un envi- 
ronnement hostile et l’intransigeance des meneurs, la communauté 
fabrique ses outils et ses armes... 
b )  José Lourenço 
De même l’expérience de Caldeiriio menée vers 1925 par un 
autre beato, José Lourenço est significative des aspirations pay- 
sannes. Le charisme de ce penitent2O anime une entreprise commu- 
nautaire réussie sur un domaine concédé par le padre Cicero dans le 
municipio de Crato. Les paysans sans terre qui le suivent réalisent 
en peu de temps une exploitation prospère en un lieu aride. Creu- 
sant des puits, élevant des barrages, irriguant les sols, les produc- 
l8 FACO (Op. Cit.). p. 88 
l9 CUNHA E. Os Semes. (op. cit.) p. 191 
2o II appartenait à une organisation officieuse créée par d’anciens missionnaires. 
iaqueile incitait aux pratiques de macération. 
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teurs étendent les plantations vivrières, fabriquant leur rupadura, et 
s’habillent avec leur propre coton. La répartition des fruits du tra- 
vail se conforme aux nécessités de l’économie domestique : chaque 
travailleur reçoit une part du produit (la comkao)  en accord avec 
la taille de sa famille. Un tel progrès, niant les rapports de produc- 
tion qui prévalent dans les fuzendas, attire de nombreux ugregudos 
et meeiros employés dans les propriétés voisines. Et l’histoire des 
jésuites se renouvelle : certains patrons demandent à Lourenço de 
leur fournir des travailleurs temporaires pour la préparation de la 
terre et la récolte ...21 
c) Padre Cicero 
On retrouve la même vocation missionnaire chez le pudre 
Cicero, un fervent admirateur des jésuites (il se destinait aux mis- 
sions de la Chine), qui affirme avoir été désigné par le Christ, lors 
d’un rêve, pour sauver les matutos du Carirf. §a popularité naît de 
son refus de faire payer les sacrements et s’étend grâce 
l’assistance qu’il dispense aux pauvres, réglant affaires et conflits 
particuliers, passant communément quinze heures par jour dans 
son confessionnal. §on rôle de guérisseur est reconnu, notamment 
par l’usage des plantes, son charisme fait merveille contre Les mala- 
dies nerveuses22 ... Car on lui prête une acuité visuelle exception- 
nelle, une maîtrise édifiante de son corps, un immense talent ora- 
toire. Il s’attache à exalter le respect de la famille et la morale 
dornestique23 et, comme les missionnaires qui le précèdent deux 
siècles plus tôt, disperse les danses païennes (et souvent violentes) 
qui animaient les nuits du lieu24. 
Le miracle est inévitable, une hostie consacrée saigne dans la 
bouche d’une beutu Maria de Ari?jo au moment d’une terrible 
secheresse (en 1889>, en même temps que la proclamation de la 
21 MONTENEGRO (op. dit.). p. 61 
22 ALVES J.. Juazeiro, cidade mistica. Revit. do Instit. do ceara. MI, p. 88. 
23 ALVEÇ (op. cit.1, p. 81. 
24 SOBRAL Silvio. Revit. do lnstit. do Ceara. LVII, p. 286. 
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République qu’il abhorre25. L’Eglise craint son influence et nie le 
miracle en 1894, l’obligeant à plaider sa cause auprès du Pape, 
contribuant ainsi largement à asseoir son prestige. Son goût pour 
les opinions osées, si ce n’est hérétiques, et pour les phénomènes 
surnaturels le rapprochera du Sertanejo à l’imagination exaltée par 
les pratiques fétichistes héritées de son métissage. 
Une fois encore, dans la tradition des réductions indigènes, le 
charisme du padre accompagne le développement extraordinaire 
d’un petit village de paille nommé Juazeiro voisin de Crato, une 
ville commerçante acquise a m  intérêts des grands propriétaires. Le 
réconfort est spirituel, mais sous la bénédiction du padre on espère 
la survie matérielle. Les Indiens rejoignaient les missionnaires, tous 
les démunis accourent à Juazeiro : les révoltés de la rébellion des 
Quebraquilos, les fuyards du mouvement des Canudos mais aussi 
les cabras recrutés pour les luttes politiques et, bien sûr, tous les 
Sertunejos déracinés par la sécheresse. Et le sauvetage est écono- 
mique ; la région, plus fertile que le sertao aride, manque de bras 
et le padre se charge de placer les réfugiés dans les différentes 
fermes de la région. Il prend lui-même d’audacieuses initiatives de 
mise en culture, dont celle de la rnuniçoba dont on extrait un latex 
au commerce prometteur. Ce saint homme, qui fonda sa popularité 
sur son abnégation, devient extrêmement riche grâce aux dons 
reçus et leur mise en valeur par les fidèles qu’il stimule par de 
grandes plantations à son compte26. Le missionnaire devient de la 
sorte le plus grand agriculteur du Cariri, un des hommes les plus 
riches de l’époque27. 
25 Selon J. ALVES Juazeiro, cidade rnistica, (op. cit.), p. 90. Le padre Cicero, de meme 
que Antônio Consei!heiro, attendait le retour de la monarchie. voyant dans la répu- 
blique la marque de l‘antéchrist : le padre était fasciné par /‘idée d‘une nouvelle 
redemption de la soci&e humaine par Ie sacrifice de Eucharistie dans sa vi!/e de 
Juazeiro. 
26 II recrute trois mille pèlerins pour planter du manioc dans la serra de Araripe, deux mille 
cinq cents pour sarcler un champ de Sept cents tarefas (deux cent cinquante hec- 
tares environ) de riz, maïs et,haricot. BARTûLEMEU (Floro) -1 923: Juazeiro e o padre 
Cicero, depoimento para a h&6na. lmpresa Nacional, Rio de Janeiro, 132 p. ; cite par 
FACO (op. cit.), p. 161. 
27 Si l’on en juge par son testament qui énumere cinq fazendas, une trentaine de sitios 
et de nombreux terrains ; les immeubles que le pretre possede à Juazeiro sont innom- 
brables, le document désigne des rues entieres et des patés de maisons. Voir FACO, 
(op. cit.), p. 161. 
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2. Une foi révolutionnaire 
On ne sait trop si le pouvoir est effrayé28 par le fanatisme reli- 
gieux ou par la violence de l’insurrection chez ces familles privées de 
leurs terres, de leurs droits. Cette réunion du mysticisme et de la 
révolte sociale est mal comprise par les auteurs qui privilégient une 
des composantes de ces mouvements. L’histoire nous rappelle 
qu’elles sont indissociables dans les aspirations séculaires du cabo- 
cl0 ; le sauvetage de l’économie domestique par les missionnaires 
du XVIIIe siècle annonce la réussite communautaire des mouve- 
ments messianiques du XXe siècle mais également leur répression. 
Cette rémanence de l’épisode des missions s’explique sans 
doute par l’insécurité et la débâcle économique de cette période 
troublée. A l’injustice d’une production pastorale parasite s’ajoute 
la faillite de l’agriculture, générale en cette fin de siècle puisqu’elle 
touche autant les produits exportés que les vivres. Elle entraîne Ies 
villes dans sa décadence et pousse les maîtres à vendre leurs es- 
claves pour solder les comptes de cette production déficitaire. Le 
banditisme contribue grandement tt désorganiser l’activité produc- 
tive et terroriser- .une population misérable. Les f uzendas tombent 
en ruine. 
Dans ce contexte, la réussite agricole des mouvements mes- 
sianiques apparaît infiniment subversive. En contredisant par 
l’exemple les relations de production qui affament les producteurs 
domestiques, ces expériences communautaires désignent les causes 
sociales de la crise. Le soulèvement de Canudos est de ce point de 
Vue le plus radical : autour de la ville qui s’organise selon un mode 
collectif, c’est l’édifice latifundiaire qui s’effondre. D’après certains 
témoignages, une soixantaine d’établissements ruraux auraient été 
investis pour être mis en valeur29. Les classes dominantes sont 
atterrées car le beato concentre tous les foyers d’insurrection de la 
région, notamment ceux qui penchent en faveur du banditisme, et 
organise Ia défense de la ville avec des armes blanches mais avec 
28 On observe une plus grande hostilité à rencontre des mouvements messianiques 
chez le pouvoir republicain que de la part des oligarchies issues de la colonisation. 
Celles-ci savent par atavisme que la figure du mlssionnaire est un pilier de la paix 
sociale ... 
29 Q Pais. Rio, 30-1 -1 897. 
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une rigueur toute militaire. La guérilla des paysans, une lutte 
d’embuscade très agile dans un terrain parfaitement reconnu, rap- 
pelle les résistances indigenes. 
Un premier contingent d’une centaine de soldats est mis en 
déroute par surprise. Il ne faudra pas moins de quatre expéditions, 
aux forces croissantes (et exceptionnelles pour l’époque) pour écra- 
ser l’insurrection. La  seconde (en décembre 1896) de 557 hommes 
bien armés n’arrivera pas sur le lieu et abandonnera armes et 
canons. La troisième, qui double cet effectif, est assistée d’une bat- 
terie d’artillerie et d’un escadron de cavalerie, dirigée par un chef 
prestigieux ; ce sera une surprenante défaite militaire. La dernière 
campagne mobilise une armée : plus de quatre mille hommes, trois 
généraux, ... et se termine avec les derniers défenseurs de Canudos : 
un vieillard, deux hommes et un enfant. Le commandant déplore 
que la bravoure de l’ennemi qu’il venait d’exterminer, fût au service 
d’une cause si dominable : la contestation d’un ordre latifundiste 
en faillite30 ! 
La communauté de Caldeirao s’achèvera de façon tout aussi 
injuste sous la menace des armes et ruinée par les fiammes. Le 9 
novembre 1936 la troupe investit les terres exploitées par José 
Lorenço, pourtant légalement acquises, pour disperser les hommes 
qui l’avaient mise en valeur de façon pacifique, puis en détruire les 
richesses31. La majorite des “fanatiques” dirigee par Severino 
Tavares, un compagnon plus vindicatif, cherchera à s’établir dans la 
Bahia. Quatre cents cadavres viendront appuyer la condamnation 
de cette mise en commun de leur effort et du fruit de leur travail : 
la communauté sera anéantie en janvier 1938. 
La violence des premiers colons sur les autochtones trouve des 
échos bien modernes dans cette répression. Au XXe siècle, le sang 
coule toujours pour dissuader des formes de production séculaires, 
presque spontanées mais encore subversives, en dépit des pro- 
messes économiques qu’elles portaient : les fazendas ainsi exploi- 
tées étaient prospères ! Pourtant, le pouvoir rkpublicain qui conduit 
30 selon les propres termes de FACO (op. cit.). p. I 1 4  qui renvoie au célèbre roman de 
31 Quatre cents maisons, de prosperes plantations, des chevaux, des porcs et un bel 
CUNHA (Euclides da) -1 957- (op. cit.). 
elevage d’oiseaux rares ... BARROS -1 937- Ordem dos Penrtentes ... p. 26 et suite. 
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ces tueries prétend rompre avec l’ordre colonial et son gâchis éco- 
nomique32. 
C ,  LES FORCES DU POUVOIR SPLRITUEL 
Les mouvements messianiques sont anéantis, les groupes de 
cunguceiros finiront par étre dispersés, dès 1922, plus radicalement 
avec la révolution de 1930 qui entreprend le désarmement des COPO- 
ne& et de la société civile. Mais la répression épargnera le prêtre de 
Juazeiro et ses partisans ; mieux le modeste curé infléchira la vie 
politique cearence du premier quart de ce siecle. Sa réussite tempo- 
relle, le padre Cfcero la doit à ses liens avec l’ordre latifundiaire, le 
même compromis qui fut la voie de la survie pour l’économie indi- 
gène. En associant la foi et la force, il reprend les instruments de la 
conquête et en éprouve l’efficacité : les hommes de Juazeiro gou- 
vernent l’état dès 1914 malgré la pression libérale. 
Sa crainte de la République lui inspire peut-être cette alliance 
avec le pouvoir établi des propriétaires fonciers, il y voit la marque 
de l’antéchrist33. La fin d’Antônio Conselheiro a certainement tem- 
péré son ardeur messianique. Cependant dès l’origine, le contraste 
se dessine entre les deux hommes. Des parents d’htônio Consel- 
heiro avaient succombé à la brutalité des fuzendeiros, se forme un 
révolté qui distribuait jusqu’au dénuement les dons reçus. A 
l’opposé, le jeune séminariste doit ses études à la famille du coronel 
Antonio Luis34 et accumulera les offrandes au profit de sa propre 
fortune, les réinvestissant dans les luttes politiques. Le beato armait 
ses fidèles, le padre prêche l’obéissance et l’humilité aux opprimés, 
discipline leur révolte et canalise leur force de travail vers ses terres 
et celles des fazendeiros. 
32 Remarquons que Antônio Conseilheiro Cree sa premiere commwauté en 1877 et que 
ses adeptes y vivent une douzaine d’années soutenus et protégés par les chefs 
locaux dont quelques-uns croyaient sincerement en ses pouvoirs extraordinaires . I I  
était un facteur d’ordre et de cohésion En 1889, le gouvernement les remplace par 
des hommes plus hostiles au beato. Celui-ci s’éloigne et fonde Canudos qui va ega- 
lement prosperer jusqu‘à l’anéantissement par l’armée répubiicaine. Voir PElREtRA d@ 
QUEIROZ CM. 1.) -1 9 7 5  m e s  et mouvements messian!ques p. 96. 
33 J. ALVES. Juazerro, crdade mistca (op cit.), p. 90 
34 lbid. D. 85 
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Mais son engagement politique est tardif, modeste et largement 
forcé par les événements. Durant les deux décennies qui suivent son 
installation à Juazeiro (en 1872)) le curé conquiert son pouvoir spi- 
rituel dans la pauvreté et selon les principes évangéliques qu’il 
admire. Vingt autres années, jusqu’en 1912 porteront la marque du 
ou des miracles que l’espoir populaire lui prête ; Juazeiro devient un 
lieu sacré pour les Sertanejos en pèlerinage à Nossa Senhora das 
Dores, jusqu’aux feuilles du jardin paroissial sont parées de vertus 
curatives. Ainsi se peuple la ville car nombreux sont les romeiros ii 
se futer sous la protection du prêtre, la plupart sont des victimes de 
l’exploitation et des sécheresses. C’est une opportune réserve de 
main-d’oeuvre qui se presse mais que le padre Cicero doit occuper, 
contribuant au développement de la région35. En 1908 arrive Floro 
Bartolomeu, un médecin bahianais qui gagne l’intimité du padre en 
le soignant et acquiert sa confiance par une démonstration de 
force : il arme les romeiros de la région pour établir la propriété liti- 
gieuse du curé sur une mine de cuivre. De la même manière, 
l’autonomie de Juazeiro est imposée à la population de Crato sur le 
pied de guerre, deux mille capmgas se défient mais le pacte des 
coronek est signé sous les auspices du padre Cicero, premier préfet 
de la ville. Voila une alliance insolite qui est passée le 4 octobre 
1911 entre dix-sept chefs politiques se haïssant en une lutte perma- 
nente. La coalition cherche à prévenir la menace de la bourgeoisie 
commerçante et des classes urbaines qui contestent le pouvoir coro- 
ne& sur l’état du Ceara. 
De fait, l’année suivante36, un soulèvement urbain renverse 
l’oligarchie impopulaire des AciOli (en 1912) et place Franco Rabelo 
à la tête de l’état. Bartolemeu, soutenu par le padre Cicero, dirigera 
la contre-révolte avec l’accord et les subsides du pouvoir fédéral. 
Menant une “armée” de près de cinq mille capungas, Iargement 
composée de cungaceiros et de criminels, Bartolomeu repousse les 
35 FlQrQ BARTOLOMEU (op. cit.), p. 90. affirmera avec emphase: si ce n’était /a 
population de Juazeiro, la culture du coton disparaîtrait dune grande partie du 
sertao de Paraiba. Actuellement, à /‘époque de la cueilfette, se rendent dans les 
municipios de Souza, Cajazeiras 1.J près de cinq mille personnes, femmes dans leur 
majorité. 
36 Au moment du premier choc des paysans du Contestado avec les troupes gouver- 
nementales envoyées les combattre. 
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Le bandit et le dévot 
troupes de la sédition et reprend les villes de Barbalha, Crato, 
Quixada, arrive victorieux à Fortaleza en avril 1914. 
Le padre est élu vice-président mais n’exerce pas les charges 
politiques qui lui sont proposées, dont celle de député fédéral 
confiée par ses fideles. Il reste avec les rorneiros qui fondent son 
prestige, à Juazeiro où il affirme Ctre à la fois le préfet, la Chambre, 
le juge, le commisaire, le commandant, la police et le g e ô l i e ~ .  
Mais son poids électoral depasse largement les limites de sa cure. 
Les cangaceiros à maintes reprises défendirent Juazeiro, contri- 
buant à l’autonomie politique et législative de la région. Ainsi en 
1926, les chefs politiques y engagent LItmpiZo à s’associer aux 
capangus des coroné.iS nordestins dans le combat contre la colonne 
Prestes, il reçoit B cette fin un imposant armement. On affirme que 
Lampiao vénérait le pudre Cfcero, protecteur des pauvres, pour 
avoir secouru ses soeurs qui demeuraient dans le village38. Le prêtre 
se voit reprocher sa mansuétude à l’égard des bandits qu’il juge 
acculés à la lutte awnée par des motifs de famille, pour des 
questions de terre, par l%tjwtice. 11 croit ces hommes forts et 
actifs susceptibles de se rendre utiles à lu société dès p h n e  
fortme licite serait possible sur des terres fertiles.39 
Cette alliance ne surprend pas ; les missionnaires amadouaient 
de farouches guerriers, le beato Antonio Conselheiro est fidèlement 
servi par Pajea, habile chef et courageux combattant de la défense 
de Canudos. Ces pactes consolident des pouvoirs moins antagonis- 
tes qu’ils ne paraissent dans leur opposition conservatrice à l’ordre 
républicain. La chanson n’affirme-t-elle pas.: 
Sz le cangaço ne-powazt compter 
Sur la protectzqa de Juazezro 
Lequel vaut d.ç Gantdos. 
Du tneuxht&ao C-elhezro 
La  police 1 ’anéantzrait 
Et en yz brève znstant serait 
Banqutlle le Nordeste entze7.40 
37 MONTENEGRO 1955 (Op. cit.) p. 88 
38 !bid. p. 97 
39 propos rapporté par J. MATOS IBfAPiNA dans le journal O Ceara du 12 mars 1926. e? 
40 Chanson de José AdCr0 reproduite par MQNTENEGRO. (op. CE.) p. 1 19. 
cité par MONTENEGRO (op. cit.1, p. 93. 
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Soulignons, pour finir, la connotation territoriale de la réussite 
du prêtre et du bandit. Le Cariri est à la fois le refuge de Lampiiio 
et des producteurs domestiques. La région doit son nom à une tribu 
indienne peu persécutée qui composera une population importante, 
métissée et turbulente, propre à flatter les aspirations missionnaires 
du padre Cicero et entretenir la violence des luttes qui de tout 
temps secouent la contrée41. L’humidité favorable et la fertilité des 
terres ont dû animer les réfugiés autant que la foi. L’isolement, et 
l’éloignement de Fortaleza, contribuèrent également à fortifier 
l’indépendance de Juazeiro, cette enclave du cungaceirzkmo et ce 
bastion de la résistance conservatrice. 
41  De nombreux auteurs ont affirmé, épousant les idées racistes du moment, la respon- 
sabilité indigène dans la vlolence du bandit : le délinquant sertanejo est le sauvage qui 
émerge par les lois fatales de l’hérédité ou encore se venge l’aborigène de son exter- 
mination, inoculant dans /es veines du vainqueur le virus des neurones criminels. Cf. 
MONTENEGRO, (Op. cit.) p. 11 et suite. 
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CONCLUSION 
Ce détour par l’histoire, de même que le regard anthropolo- 
gique, dissuadent désormais de penser la fragilité du paysannat 
nordestin, son sous-développement, avec la tranquille assurance 
qu’affichent les modèles et les doctrines économiques ; quand ces 
représentations conçoivent le progrès économique sur la base de 
l’accumulation du savoir technique et du capital, quand elles igno- 
rent la production domestique qui a la charge de la reproduction 
humaine. 
Observer l’économie familiale a donc conduit à se préoccuper 
du nombre des hommes -des producteurs à une époque où l’outil 
est rudimentaire- et ainsi retrouver la composante démographique 
du développement. C’est une perspective gui amène l’économiste à 
considérer des formes de production rarement conformes aux 
logiques mercantiles, imprégnées de représentations archaïques. 
Conjointement, l’histoire a permis de faire la part de la complexité 
tissée par l’intrigue des faits, resultat des rapports circonstanciels 
entre modes de production différents. 
Une fragilité historiaue 
Ainsi, la précarité de l’agriculture est une donnée historique 
autant que naturelle, résultat d’une colonisation singulière de la 
sphère domestique. 
- Interne à la formation économique brésilienne, c’est 
d’abord une colonisation de crise : celle de la canne à sucre pro- 
voque la conquête pastorale du sertao, la faillite de l’élevage 
extensif ouvre le Cearh au capital européen, celle de l’agriculture 
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d’exportation oblige à l’exode. Les agents qui l’imposent comme 
palliatif aux difficultés de l’économie marchande se posent en pré- 
dateurs de la force de travail domestique. 
- La conquête fut imposée à une économie autochtone de 
ponction et d’essartage et non pas à une société paysanne déjà for- 
mée, comme dans les Andes. De sorte que les bases sociales et tech- 
niques de la production domestique durent être construites, trop 
sommairement et dans le cadre contraignant des fazendas ou des 
réductions; sous les armes des conquérants dans un cas, sous 
l’égide des missionnaires dans l’autre. 
- Outre sa fragilité originelle, l’horticulture domestique n’a 
cessé de subir des ponctions incessantes qui affaiblissaient ses Capa- 
cités productives et altéraient son organisation sociale rudimen- 
taire. 
Les causes de la cornD1exit.é 
L’organisation matérielle des familles est simple et universelle 
comme l’impératif qui la régit : le renouvellement des hommes, 
fondement du mode de production domestique. La complication des 
formes sociales de cette activité résulte pour l’essentiel de rapports 
avec d’autres modes de production, telles les économies pastorale, 
féodale ou le marché. Ce rapprochement répond à une logique 
impérative qui tient à l’incapacité des autres modes de production 
assurer, seuls, la régénération démographique. Il n’existe pas à ce 
jour de reproduction exclusivement capitaliste des populations, les 
fazendas se limitaient à l’élevage du bétail, on laissait aux esclaves 
une activité domestique ... Mais cette complexité est également for- 
tuite, fruit des hasards de l’histoire; par sa nature événemen- 
tielle elle echappe A l’investigation statistique et appelle une 
reconstitution historique. 
La mobilisation de producteurs domestiques est donc inhérente 
au développement capitaliste, pastoral ou marchand. Cet imperatif 
justifie nombre d’institutions coloniales, dont les missions indi- 
gènes, les milices ... et les formes de ce recrutement caractérisent les 
formations sociales successives. Le troc jusqii’à la conquête com- 
pose avec Ies règles de la chefferie ou de la parenté indigène. 
L’installation pastorale interdit les activités de ponction et requiert 
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la réduction des autochtones sous la menace des armes et de Dieu ; 
les missions domestiques deviennent un temps les lieux de la mobi- 
lisation indigene. Progressivement, la bourgeoisie imposera la loi de 
l’argent aux mêmes fins, quand les vivres qu’elle prête aux sinistrés 
d’une économie en crise facilitent un recrutement national. La vio- 
lence n’est jamais loin pour imposer l’endettement, dissuader une 
autonomie salutaire. 
Bref, l’économie domestique fut et demeure la principale force 
productive de la province, à la croissance démographique excep- 
tionnelle, quand les autres facteurs de production stagnaient. Sur 
l’économie familiale a reposé l’essentiel du développement écono- 
mique comptabilisé par les échanges. Cette ”vocation”, dont il fut 
retracé l’histoire, trouve aujourd’hui une éclatante confirmation 
dans l’immense contribution des populations sertmejas au déve- 
loppement brésilien, Nordeste exclu. 
Ce modèle économique ne doit pas oblitérer le singulier de la 
formation économique cearence. Il tient d’abord au milieu naturel : 
courants et vents contraires qui dissuadent le commerce, îlots 
humides clairsemés favorables à l’horticulture, les accidents clima- 
tiques, etc. On y a retrouvé aussi la marque des circonstances: 
prospection minière des Hollandais, crise de l’économie sucrière, 
entreprise millénariste des Jésuites ... Ce qui personnellement m’a 
frappé, comme observateur de la longue période, c’est la sédimen- 
tation des faits dans la culture sertuneja, l’impact qu’ils laissent sur 
l’idéologie des hommes, gardienne de leur histoire. La pérennité des 
représentations est saisissante : dans les mouvements messianiques 
du début du XXe siécle, on discerne les traces du pouvoir indigène 
et on retrouve celui des missionnaires. Les missions jésuites avaient 
disparu de la mémoire des “fanatiques”, mais ceux-ci imaginaient 
leur survie à la manière des néophytes. De même les cunguceiros 
conçurent leur révolte selon un schéma hérite de la conquête pasto- 
rale dont ils réactualisaient les pratiques violentes et les idéaux ins- 
pirés des romans de chevalerie. Tout familier du serti50 reconnaî- 
tra les origines lointaines du discours et de la conduite des fuzendei- 
ros qu’aujourd’hui il fréquente. 
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Ces continuités culturelles et leurs incidences économiques 
intriguent ceux qui pensent le développement économique et entre- 
prennent de le promouvoir. Ne traduisent-elles pas l’inaptitude des 
agents économiques à briser les vieilles relations sociales pour de 
nouvelles ? Serait-ce moins l’intérêt des hommes qui gouverne leurs 







Açude : retenue d’eau destinée à la consommation, parfois à l’ir- 
rigation; l’étiage en fin de saison sèche découvre une 
frange de terres humides (vazantes) aptes à 
l’horticulture. 
Agenciador : recruteur itinérant de main-d’oeuvre. 
Agregados : paysans pauvres, gens de maison ou hommes de main 
vivant sur les terres ou dans la maison du fazendeiro 
contre travail (sertigo). 
Alrnoxurife : trésorier de la maison royale, collecteur des impôts. 
Amansador : vacher spécialisé dans la domestication du troupeau 
Buixada : dépression de terrain au pied d’une colline, en général 
Bandeiru : expédition armée partant en général de Sao Vicente, 
livré à la caatinga. 
fertile. 
puis de Siio Paulo, à destination des sertzes pour 
capturer les Indiens et prospecter les minerais. 
Beuto, Beuta : homme ou femme habilité à certaines tâches 
apostoliques ; par extension dévot, “fanatique”, béatifié. 
Brejo : terrain où l’eau se maintient de façon plus durable, fertili- 
sant le sol. 
Bugre : mot d’origine française (bougre, lui-même emprunté au 
bulgare et hérité de l’hérésie cathare) qui désigne 
l’Indien originaire de la région comprise entre les 
rivières Iguacu, Piquiri et les sources de l’Uruguay. Au 
Cearâ, le terme a un sens génerique et désigne l’Indien 
aguerri, brave ou hostile. 
Bugrada .- ensemble des Indiens révoltés. 
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Caatinga : de caa (forêt) et tinga (claire, ouverte) dans la termino- 
logie tupi; végétation forestière qui s’est adaptée à 
l’aridité typique du sertCo. 
Caboclo : mot d’origine tupi, désignant le métis de Blanc et 
d’Indien et par extension le Sertanejo d’origine indigène. 
Entité religieuse, personnifiant certains pouvoirs indiens 
dans les cultes populaires syncrétiques (Umbanda, Cun- 
domblé). 
Cubra : homme armé par le fazendeiro pour la défense du 
domaine. Tueur à gages dans les règlements de comptes, 
garde du corps. 
Campeiro : vacher chargé du soin au troupeau et de la collecte des 
bêtes dans la campagne (campo). 
Canguceiro : petit éleveur ou capanga que la crise transforme en 
bandit de grand chemin exagérément armé et respec- 
tueux de la tradition sertaneja. Le mot canguceirkmo 
désigne le mouvement. 
son mode de vie. 
Cangaço : ensemble des armes du canguceiro, désigne également 
Capanga : homme armé par les coronék. 
Capim-pabasco : graminée appréciée pour sa résistance aux vents 
CapdGo-mor : capitaine-major, titre des donataires de capi- 
et au soleil. 
tainerie, militaire chef d’une province du Brésil colonial 
puis, plus tard, commandant des milices de vila. 
Cura? : prophète itinérant chez les Tupi-Guarani guidant les 
hommes vers la “terre sans mal“, il posséde quelquefois 
un pouvoir politique au sein de la communauté. 
Cariri : groupe indigène nordestin qui laissera son nom à une 
région du sud-ouest du Ceara étroitement liée au Per- 
nanbuco. 
Carnaùba : cire extraite des feuilles d’un palmier (copernicia ceri- 
fera) pour l’exportation. 
Casa forte : fazenda fortifiée des premiers temps de la conquête. 
Charque : viande de boeuf salée et séchée. 
Charqueada : lieu de fabrication de la charque. 
CipO : mot tupi désignant les plantres épiphytes, parfois utilisées 
comme bourre pour les matelas. 
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Compadrio : compérage, relation privilégiée entre un homme et le 
Congua : pension concédée aux curés pour leur entretien. 
Coronel (coron& au pluriel) : chef politique de l’intérieur du 
Pays. 
Curral : Enclos où l’on parque le bétail lors de la vaquejuda, de 
même que les veaux. 
Engenhos : établissement agricole destiné à la culture de la canne 
et la fabrication du sucre. 
Entradu : expédition organisée pendant la période coloniale par les 
autorités ou par des particuliers, partant du littoral vers 
l’intérieur du pays pour capturer ou convertir les indi- 
gènes, ainsi que pour prospecter les minerais précieux. 
berges des rivières. 
parrain de son fils. 
Entrada de ribeiru : voies de pénétration des sertoes utilisant les 
Farinha : farine grossière de manioc. 
Fazenda : grande exploitation agricole ou, notamment au Ceara, 
pastorale. 
Fazendeiro : propriétaire ou exploitant de la fazenda. 
Feira : foire, marché. 
Fei tok  : poste de traite avec les indigènes, de bois de teinture 
Flageludo : victime d’une calamité naturelle (flagelo), surtout des 
Freguês arregimentados : dients accrédités des maisons de com- 
durant l’époque coloniale. 
sécheresses dans le Nordeste. 
merce. 
Freguesia : ensemble des paroissiens, villageois du point de vue ec- 
Gentio : la gentilité et par extension les Indiens. 
Guarani : division ethnographique de la grande famille Tupi qui 
habitait le sud du Brésil, le Paraguay, la Bolivie et le 
nord de I’hgentine. 
Janguda : embarcation plate, à l’origine contruite avec des troncs 




Jagunço : homme de main au service des chefs du sertao, équiva- 
lent de cabra, cupanga. Désigne plus précisément les 
hommes armés qui défendent les mouvements mes- 
sianiques. 
armes et dont l’arbre garde son feuillage en saison 
sèche. 
Légua : lieue de six mille mètres mais la légua de sesmaria équivaut 
à trois mille brucas soit six mille six cents mètres. 
Literatura de cordel : littérature populaire nordestine, souvent 
versifiée, vendue sur les foires en feuillets pendus 
cordon (cordel). 
Jucaeiro ou Juca : bois très dur utilisé pour la fabrication des 
un 
Maloca ; maison communautaire des Indiens Tupi. 
Maniçoba : arbuste du Nordeste dont on extrait une gomme 
Marchantes : mot d’origine française désignant l’équivalent du 
caoutchouteuse (Manihot Giazovi). 
maquignon pour le commerce des boeufs, qualifie par- 
fois le patron d’un abattoir. 
Matuto ; petit paysan vivant sur son champ ou en brousse (rnuto). 
Meeiro : qui a droit à la moitié des biens d’un héritage, mais aussi 
Morador : producteur domestique métayer dont l’attachement à la 
métayer. 
fazenda est concrétisé par la disposition d’une maison 
appartenant au propriétaire: 
Pajé : chef spirituel indigène, prêtre et guérisseur. 
Parceira, parceiro : métayage et métayer. 
Pau Branco ou Catunduba : plante de la famille des légumineuses 
dont la cosse est mangée par ie bétail (Piptadenia moni- 
liformis). 
Paulista ou bandeirante : individu qui composait les bandeiras. 
Pelourinho : colonne de pierre ou de bois sur la place publique oii 
Postura : loi municipale. 
Principal : chef indigène. 
Rapadura : mélasse de canne. 
Resgate : rançon payée pour le rachat des esclaves, le terme, à 
étaient exposés et corporellement châtiés ies criminels. 
l’époque, camoufle la traite réprouvée. 
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Roça ou Roçado : désigne au Ceara une parcelle de culture 
d’hivernage (maïs, haricot, manioc, coton) exploitée par 
le producteur domestique. 
Romeiros : pélerins. 
Secca ou sêca : sécheresse. 
Semente de gado : littéralement “semence de bétail“, troupeaux 
apportés de Pernanbuco et de la Bahia pour coloniser 
les sertOes. 
Serhgueiro : individu qui extrayait le latex de la seringueira 
(Heveas brasiliensis), beaucoup étaient sertunejos, 
particulièrement du Ceara. 
Serra : montagnes d’altitude moyenne (800- 1200 m) au Ceara. 
Sertanejo : habitant du sertao. 
Sert60 : zone peu peuplée de l’intérieur semi-aride du Nordeste. 
Serwiço ou serviçio : dans la langue parlée du Sertanq*o, désigne 
le travail hebdomadaire, dû au fazendeiro par le mom- 
dor en échange de la terre et de la maison. 
Sesmuraà : lot de terres incultes cédé par le roi à un bénéficiaire, le 
sesmiro, disposé à les mettre en valeur. 
Sitio : établissement agricole d’étendue réduite. 
Sobrado : les terres marginales qui restaient après l’attribution des 
sesmarias le long des cours d’eau. 
Tangerinos : vachers chargés de fustiger et accompagner les trou- 
peaux convoyés sur les liew de vente. 
Tarefa : tâche à exécuter pour un contrat de travail ou punition. 
Unité de mesure agraire qui dans le Ceara vaut 3630 m2 
(mais 4356 m2 dans la Bahia). 
Torém ou Toré : danse cabocla. 
Vuqueiro : vacher responsable de tout ou partie du troupeau de la 
fazenda. 
Vaquejada : recherche et rassemblement des troupeaux éparpillés 
dans la caatinga vers le corral pour être triés et Mar- 
qués à la fin de l’hivernage. 
Vara : ancienne mesure ( 1 , l O  m) ou pièce de tissu de cette lon- 
gueur. 
Vila ou villa : peuplement et groupe de maisons de moyenne im- 
portance. 
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Volantes : troupe légère sans bagage ni artillerie, chargée dans le 
Umbunda : religion syncrétique (cultes africains, indigènes, catho- 
sertao de la répression du banditisme. 
liques, spirites ...) urbaine très pratiquee par les couches 
populaires de Fortaleza. 
Bahia dont la fertilité et l’humidité favorisèrent la 
plantation de la canne à sucre. 




1590 Installation de corsaires normands dans la serra 
d’Ibiapaba. 
1603 Pero Coelho, accompagné de deux cents Indiens du Rio 
Grande do Norte et quelques officiers portugais, part à 
la conquête du Ceara. Sécheresse. 
Bataille contre les Tabajara et les Français dans la serra 
d’Ibiapaba, installation d’un preddio appelé Nova-Lis- 
boa. 
1605 Ordre de Lisbonne pour que soient catéchisés les Tapuia 
cearences. 
1606 Piteux retour de Coelho qui meurt B son arrivée dans le 
Rio Grande do Norte. 
1607 Départ des jésuites Pinto et Figueira, accompagnés 
d’Indiens soumis pour occuper le Ceara. 
1608 Mort violente du premier et fuite du second. 
1609 Implantation de Martim Soares Moreno dans 
l’embouchure du rio Ceara fondée sur l’alliance avec le 
chef indien Jacauna. 
Départ de Moreno mais pas des Portugais. 
1604 
1613 
1614 Sécheresse au Ceara. 
1621 Création de la Compagnie hollandaise des Indes Occi- 
dentales. 
1630 Occupation d’Olinda par les Hollandais. 
1631 Probablement revenu au Ceara en 1624, Soares Moreno 
part cette année, accompagné d’une troupe d’Indiens, 














Reddition du fort portugais devant les Hollandais, aveu 
d’obédience des Indigènes à la nouvelle garnison. Paix 
avec les Indiens qu’üs n’inquiètent pas, vingt-cinq 
d’entre eux partiront aux Pays-Bas. 
Les Indiens cearences prêtent main-forte au capitaine J. 
Evers dans la répression de la révolte portugaise de 
Oteiro da Cruz (Maranhiio). 
Les indigènes délogent les garnisons flamandes des forts 
de Ceara, Camocim et Jericoaquara, leur participation à 
l’expédition du Maranhiio avait été meurtrière, met- 
tant ainsi fin à sept années de présence militaire. 
Arrivée au Rio Grande d’une troupe de huit cents 
Indiens en provenance du Ceara. 
Implantation de Mathias Beck, à qui l’on doit la lo- 
calisation de l’actuelle capitale de la province, pour 
prospecter le minerai d’argent. 
Capitulation de Recife qui met un terme à l’expédition 
de Beck. C’est à cette époque que des Brésiliens, métis 
de Portugais fuyant la guerre, s’installent dans la vallée 
du Jaguaribe. 
Le Ceard est détaché du Maranhiio pour être rattaché 
au Pernanbuco, d’où viennent les premiers colons. 
Arrivée à la mission d’Ibiapaba des pères A. Ribeiro et 
P. de Pedrosa. Ils précèdent le pouvoir civil et militaire 
portugais écarté par les Flamands. 
Passage de A. Viera à Ibiapaba accompagné de deux 
autres missionnaires ; incertitudes quant à la date de 
l’installation effective du capitaine-major de la province 
(1663 ?). C’est vers cette époque que le père Ribeiro doit 
aller secourir le commandant du presidio de 
l’embouchure du Ceara attaqué par les Indiens. 
Mobilisation des soldats du presidio et des Indiens des 
villages de garnison pour faire la guerre aux Paiacu. 
On signale que la vallée du Jaguaribe, la plus méri- 
dionale de la province, est déjà occupee par les éleveurs 
qui vont vendre leurs chevaux sur les foires de la Bahia. 
Les Tremenbé, insatisfaits du mauvais traitement des 
Blancs se retirent des environs de la fortaleza après leur 
avoir interdit l’intrusion sur leurs terres. La guerre aux 
Paiacu est déclarée juste. 
Chronologie 
Demande de paix des Baiacu au gouverneur. 
Expédition contre les Irariu, mort des guerriers et mise 
en servitude des fils et des femmes. 
Sous le gouvernement de Luis da Fonseca, sept cents 
hommes partent à la poursuite des Jandoin et Paiacu 
faisant de nombreux morts parmi les tribus et de nom- 
breux captifs chez leurs femmes et enfants. C’est vers 
cette époque que les piémonts de 1’Araripe (dans le 
Cariri) sont occupés par la famille Mendes Lobato Lira. 
Création de la Junte des Missions, située à Recife et 
chargée de la politique indigène. 
Le gouverneur de la Bahia, suite à la demande des 
colons, ordonne la guerre aux tribus qui sévissent dans 
les environs du predio.  
Une expédition sort de la forteresse avec quatre cents 
hommes pour porter secours aux colons de la rive du 
Iguape. 
Sécheresse au Ceara. 
Révolte des ICO et Cariri, sédentarisés dans les environs 
du Jaguaribe, contre les fuzendeiros. Ils font quelques 
morts chez les colons qui doivent se réfugier à la forta- 
Zeza. Une sécheresse associée à une épidémie de variole 
laisse de grandes pertes chez les indigènes affaiblis par 
leurs guerres et les exactions des bundeirus. 
Fondation de i’hospice de la serra d’Ibiapaba. 
Lisbonne se préoccupe du sort des Indiens et produit un 
régiment spécialement chargé de leur sédentarisation ; 
des lois sont promulguées pour assurer leur protection 
dans les villages. 
Leonardo de SA pénètre dans le sertao autour du rio 
Iguarassu jusqu’à Ibiapaba pour soumettre les Indiens 
de la région, obtenant de la sorte une sesmam’a sur les 
berges de ce fleuve. 
Election de la premiére chambre du Ceara qui, avant 
même son investiture, sollicite du roi une intervention 
contre les Indiens qui volent les eleveurs. 
Décret rendant obligatoire la plantation de manioc car 
les vivres manquent. La législation sur l’esclavage indi- 
gCne oblige en particulier la publicité des ventes 





























Ordre est donné de relever les sesmurias concédées dans 
le Jaguaribe et l’AcaracÙ, l’inventaire provoque plusieurs 
luttes armées. 
Attribution de terres aux Indiens d’Ibiapaba, puis 
l’année suivante au village de garnison de Porangaba. 
Un fortin est élevé à Ic6 pour la protection des colons 
que les Indiens menacent. Une expédition d’extermina- 
tion est conduite contre les ICO, Carirt, Cariu et Caratiu. 
Création des milices et départ de six cents archers de la 
serru d’Ibiapaba pour le Maranhao. 
Rappel aux gouvernants que la guerre aux Indiens n’est 
“juste“ qu’avec l’accord de la Junte des Missions. 
Les Annace s’associent à d’autres tribus pour se révolter 
contre les habitants de la ville d’ilquiraz qui en fuite vers 
la forteresse (Fortaleza), se verront infliger de nombreux 
morts par les Indiens. La répression sera plus sanglante 
encore. Révolte également des Areriu contre les habi- 
tants de 1’Acaracu qui se réfugient chez les Indiens 
sédentarisés de la serru d’Ibiapaba. 
Extinction des tribus Jaguariba, Annace et Canindé. 
Le massacre des Indiens Tapuia est ordonné, ce nom à 
l’époque ne désignait pas une tribu mais l’ensemble des 
Indiens non sédentarisés. 
Les trois ”principaux” de la serru d’Ibiapaba se voient 
concéder des sesmuriaS. Ils recevront le reste des terres 
de cette région en 1720. La m a  aurait abrité environ 
quatre mille maisons d’Indiens “domestiqués”, alors que 
Fortaleza à la même époque n’en rassemblait qu’une 
trentaine habitées par des colons. 
Sécheresse au Ceara. 
Concession d’une sesrnuria de trois lieues et demie aux 
Indiens du village de Paupina. 
Même mesure en faveur des Indiens de Caucaia. 
Guerre entre les familles d’éleveurs les Feitosas et les 
Montes impliquant des troupes d’Indiens. La grande sé- 
cheresse, qui durera jusqu’en 1728, cause de fortes 
pertes de bétail, de même que chez les Indiens qui se 
dispersent pour survivre. 
















Nouvelle sécheresse de trois années. 
Création de la villa de Santa Cruz do Aracaty qui sera 
inaugurée l’année suivante. 
Onze villas et quatorze freguezias sont créées, révélant 
déjà la croissance démographique de la province. 
Le gouverneur réglemente l’exploitation aurifère dans le 
Cariri et instaure un contrôle militaire. 
Le pouvoir portugais recommande le mariage avec les 
Indiens et décrète que cette union, plutôt que d’être 
infamante, serait source de considération et emporterait 
la préférence pour les charges publiques. 
Interdiction royale d’exploiter les mines d’or du Cariri. 
Ordre de séquestration des biens appartenant aux 
Jésuites. 
&tradition des Jésuites de la colonie, ceux du Ceard 
embarqueront de Recife l’année suivante. 
Sécheresse et grande penurie d’aliments dans la capitai- 
nerie qui provoque une forte inflation des denrées. Vers 
ces dates de nombreuses Villas et freps&zs sont créées, 
à la place notamment des anciennes missions indigénes. 
Ramassage musclé des Indiens Naiacu dispersés pour 
être envoyés au Pernanbuco, près de quatre mille seront 
ainsi réunis. La loi autorise l’imposition des Indiens au 
profit de leurs directeurs. Un inventaire établi par 
1’Eglise recense 9.731 foyers de 34.181 personnes repar- 
tis en 11 Villas et 20 f r e p i a s .  A l’époque la capitaine- 
rie compte 972 fermes d’élevage, 41 chapelles et dans le 
Cariri 87 moulins de mélasse. Les milices comprenaient 
9 régiments. 
Ordre royal de création de villas pour les aggloméra- 
tions de plus de cinquante feux. Des villages indigènes 
sont ainsi legitimés. 
Création d’écoles sur la base d’un impôt sur le bétail 
mort, ce prélèvement prit le nom de subside littéraire. 
L’année suivante ce sont les écoles pour Indiens que le 
gouverneur du Pernanbuco réglemente. Sécheresse. 
La fameuse mission d’Ibiapaba est tombée en complète 
décrépitude suite au départ des Jésuites. 
Sécheresse responsable de la perte des sept huitièmes du 

















Déplacement des Indiens de Crato et Arneir6z vers 
Arronches. 
La capitainerie serait peuplée de 61.480 personnes. 
Grande sécheresse de trois ans qui aurait causé la mort 
d’un tiers de la population et la fuite définitive des 
Indiens non sédentarisés vers le Piaui et le Maranhao. 
Année d’un hivernage trop pluvieux détruisant toutes les 
cultures, en mai, ordre est donné de ressemer les plan- 
tations. 
Décret séparant la capitainerie du Pernanbuco et 
l’autorisant à un commerce direct avec le Portugal. 
Nomination du premier gouverneur B. M. de Vascon- 
cellos. 
Circulaire du gouverneur pour saisir [une récompense 
est promise) un certain Baron de Humboldt, sujet prus- 
sien et homme dangereux prétendant conduire des 
recherches scientifiques en Amérique vers le 
Maranhao ! 
Franchise portuaire de six ans pour favoriser le com- 
merce direct avec la capitale. Sécheresse l’année sui- 
vante. 
La population du Ceara s’élèverait à 125.878 personnes. 
Sécheresse de deux années. 
La capitale compterait 1.200 personnes. 
L’Irlandais William Wara installe la première maison de 
commerce étrangère à Fortaleza. 
Installation d’une foire près de la ville de Fortaleza sur 
l’emplacement de son actuel marché. La population 
s’élève à 149.285 personnes. 
Création des courriers publics. 
Révolte républicaine de Recife. 
Proclamation de la République à Crato par José de 
Alencar, puis contre-révolution. On observe une séche- 
resse sur deux années puis des inondations deux ans 




Installation d’une junte révolutionnaire à Lisbonne. Un 
an plus tard des députés seront élus au Ceara. Une 
période de troubles sanglants s’ouvre dans Ia capitaine- 
rie autour de l’indépendance. 
Grande sécheresse au Ceara, principal détonateur du 
banditisme qui explose à ce moment. Les hommes 
armés par les fuzendeiros se livrent au pillage et au 
crime. 
Abdication de l’empereur Pedro 1, des arbres de la 
liberté sont plantés. Troubles et combats jusqu’en 1835. 
Sécheresse au Cearh. 
Sécheresse dans la province qui bénéficie de secours 
fédéraux, cent vingt colons en provenance des Açores 
s’installent. 
Départ d’un contingent de combattants cearences vers la 
Bahia. 
Persécution des Indiens rebelles Balaio au nombre de 
218, une autre expédition partira de la fortaleza l’année 
suivante. 
Grande sécheresse au Ceara. 
Début de la navigation à vapeur entre le Pernanbuco et 
Fortaleza. 
468.208 personnes sont recensées dans la province. Tra- 
vaux d’aménagement du port de Fortaleza. 
Création de l’évêché du Ceara. 
Travaux d’adduction d’eau et d’éclairage public à For- 
taleza dont les rues sont également pavées. Epidémie de 
choléra laissant plus de dix mille morts. 
Inauguration de 1’Ateneu Cearence, premier colkge 
d’enseignement primaire et secondaire de l’état. 
Départ d’un corps de volontaires pour la guerre du 
Paraguay. 
Arrivée du premier vapeur en provenance directe 
d’Europe. 
A la fin de cette annee sont parties 5.802 recrues pour la 
guerre du Paraguay. 
Contrat pour la construction de la ligne Baturité-Forta- 





























Population estimée à 721.686 personnes, abolition de 
l’esclavage. 
Arrivée du père Cicero Romiio Batista à Juazeiro, 
bourg d’une trentaine de maisons. 
Début de la grande sécheresse qui durera trois années. 
Première pierre d’un asile pour les mendiants, 202 
navires apportent des vivres et repartent avec des émi- 
grants. Se multiplient les groupes de cungaceiros dans 
l’intérieur qui attaquent les propriétés et les magasins 
de marchandises. 
L’émigration continue (plus de 26.000 officiellement), on 
recrute les réfugiés de la sécheresse (10.000 environ) 
pour la poursuite de la voie ferrée jusqu’à Canoa. Très 
forte émigration vers l’Amazonie pour l’extraction du 
latex. 
La sécheresse sévit, plus meurtrière que jamais (120.000 
morts l’année précédente), 325 navires apportent des 
vivres et remportent les réfugiés. Cette catastrophe 
ouvre une crise cotonnière qui durera une vingtaine 
d’années. 
Grève des jungudeh-os (pêcheurs sur radeaux de balsa, 
les jungadas) qui débarquaient les esclaves vendus dans 
le Sud. Le trafic avait déjà diminué du fait de 
l’imposition gouvernementale sur ce commerce et leur 
dévalorisation dans le sud du pays. 
Installation du téléphone à Fortaleza, déjà reliée à Rio 
de Janeiro et à l’Europe par télégramme. Commence 
l’abolition de la servitude dans les villes de la province. 
Libération officielle des esclaves au Ceara, une trentaine 
de mille environ assignés surtout aux taches domes- 
tiques. L’émancipation à l’échelle nationale interviendra 
quatre années plus tard. 
Proclamation de la République et premier miracle du 
Padre Cfcero : une hostie saigne dans la bouche d’une 
beatu ... pendant une sécheresse qui aura duré deux ans. 
Fondation de l’Académie cearence qui réunit les plus 
fins esprits de la capitale. Fin de l’exportation du café 
cultivé dans les Sierras. 
Début de la campagne des Canudos qui durera deux 
ans. Antonio Silvivo se détache comme le chef du can- 
guço dans le Nordeste, il sera emprisonné en 1914. 
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Chronologie 
Le pudre Cicero est suspendu par l’Eglise, il se rend à 
Rome plaider sa cause, une visite qui renforce son pres- 
tige. 
Grande sécheresse dans le Nordeste déjà sensible au 
Ceara deux ans auparavant puis en 1907. 
Arrivée de Floro Bartolomeu à Juazeiro en provenance 
de la Bahia. 
Juazeiro devient chef-lieu de commune (rnunicipio). Le 
Pacte des Coronéis y est signé la même année. 
Premier choc des paysans du Contestado avec les 
troupes gouvernementales envoyées les combattre. Un 
soulèvement populaire à Fortaleza renverse l’oligarchie 
Aci6li; Franco Rabelo est investi du gouvernement de 
l’état. 
Floro Bartolomeu arrive de Rio chargé par les autorités 
fédérales de destituer Rabelo. Un mouvement armé 
s’organise, l’assemblée législative de l’état se réunit 
Juazeiro. Un deuxième pouvoir est déclaré pour 
s’opposer à la sédition. 
Juazeiro est encerclée par les forces gouvernementales 
de Franco Rabelo qui sont mises en déroute par les 
jagunços de FIoro Bartolomeu, une “armée” qui 
comprend grand nombre de cangaceiros et criminels. 
Bartolomeu reprenant les villes de Barbalha, Crato, 
Quixada, arrive victorieux à Fortaleza en Avril. Juazeiro 
est élevée au statut de d a .  
Terrible sécheresse. 
Apparaît le cungaçeiro Virgulio Ferreira da Silva qui 
deviendra celèbre sous le nom de Lampiiio. 
Une autre sécheresse réduit les populations de 
l’intérieur 8 la famine et à la misère. 
Lampiâo, fort de cent cinquante cangaceiros, occupe la 
ville de Souza dans l’état du Paraiba. 
Les chefs politiques de Juazeiro engagent Lampiao 
pour s’associer aux capangm des coronék nordestins 
dans le combat contre la colonne Prestes, il reçoit à cette 
fin un imposant armement. 
Lampiao attaque la ville de Moçor6, dans l’état du Rio 
Grande do Norte mais est repoussé par la population 















1990 Acces au pouvoir de Getûlio Vargas avec l’appui popu- 
laire. Les chefs du mouvement de 1930 désarment les 
coronék du Nordeste, ils contribuent ainsi contenir la 
violence. 
Sécheresse dans l’état pendant laquelle on signale la 
menace de divers groupes armés, notamment autour de 
Miss50 Velha. 
Mort du padre Cfcero Rom50 Batista le 20 juillet. 
Nouvelles restrictions aux chefs politiques du Nordeste. 
Dispersion du noyau principal des canguceiros de Lam- 
piiio. 
On signale dans la vallée du Jaguaribe un groupe de 
cungaceiros dirigé par F. Carneiro mais il sera pris. La 
mort du bandit Corisco marque la fin du cungacehsmo. 
Un journaliste du Correio do Ceara voit, avec exagé- 
ration, la résurgence du banditisme dans une série de 
crimes commis dans la région du Carirf touchée par la 
sécheresse. Quelques bandes armées sont signalées, il 
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